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  Ce roman est une fiction. Toute ressemblance avec des personnages existants ou ayant existé, serait donc purement fortuite.




  Chapitre 1


  Mardi 17 octobre


  Le béton explose soudain sous l’impact d’une giclée de balles. Mikki, surpris par les tirs en rafale, éclaboussé par les débris de pierre, se recroqueville derrière le muret en ruine qui couronne le haut de l’immeuble. À trois mètres de lui, Akram tend l’index vers un toit de l’autre côté de la rue, au sud-est de leur position. Il a enfin localisé le sniper. Surtout ne plus bouger… Ici, on ne peut guère rester à découvert plus d’une seconde sous peine d’être abattu comme un chien.


  Le lieutenant Fedhil saisit l’emplacement du tireur sur son application de géolocalisation et transmet immédiatement les données au QG afin de bénéficier de l’appui aérien. Il tourne l’écran vers Mikki, Rudy et les autres en esquissant un sourire sardonique : les hélicos vont s’occuper de tous ces petits points rouges qui clignotent sur le fond de carte !


  Ils vont les mettre en charpie, ces salauds !!!


  Mikki n’apprécie pas le lieutenant. C’est un homme sans foi ni loi. On lui a rapporté avec quelle cruauté il traitait les prisonniers. Et s’il n’était responsable que de ça…


  Akram arme son AKM et invite Rudy, mieux placé que lui pour mettre le sniper dans la ligne de mire, à se préparer. Les deux hommes se comprennent parfaitement par gestes : Rudy introduit le canon dans une fissure tandis qu’Akram vide son chargeur au jugé pour détourner l’attention de la cible. Rudy pose doucement l’index sur la détente, bloque sa respiration et exerce une pression dès que, sur le toit de l’immeuble qui leur fait face, l’homme se redresse, l’arme à l’épaule, pour riposter à la salve d’Akram.


  Un claquement puissant.


  La silhouette vacille, virevolte avant de s’écraser une douzaine de mètres en contrebas, sur la carcasse d’un véhicule incendié.


  Akram lève le pouce vers Rudy pour le féliciter.


  Ça flingue maintenant de tous les côtés. Le vacarme des interminables échanges de tirs ébranle le quartier. Un concert de détonations devenu familier pour Mikki et ses amis… Les longues rafales sèches des mitrailleuses PK, le sifflement aigu des balles des fusils, les explosions sourdes et le fracas des roquettes à charge creuse des lance-grenades RPG-7 rythment leurs jours et leurs nuits depuis qu’ils sont engagés dans la bataille urbaine. Le lieutenant Fedhil donne l’ordre de répliquer aux mortiers. Les obus s’abattent à intervalles réguliers sur l’édifice qui abritait le sniper.


  Le bâtiment s’embrase.


  L’intensité des tirs diminue peu à peu.


  Bientôt, comme un gros insecte bourdonnant, un Mi-35 surgit dans un lourd ronronnement de pales. Ses cibles potentielles l’accueillent par des salves de tirs mais son canon de 30 mm à tir rapide les fait taire rapidement. Le lieutenant Fedhil peut jubiler, les petits points rouges qui clignotaient sur sa carte s’éteignent les uns après les autres.


  Face à eux, les murs d’un des immeubles du quartier s’abattent comme ceux d’un château de cartes. Y avait-il des civils à l’intérieur ? Fedhil s’en fiche. Les ordres sont clairs : vaincre quel qu’en soit le prix. Une fine poussière brune submerge lentement la ville. Les fumées âcres, les odeurs de poudre et de propergol rendent la respiration difficile. La visibilité se réduit à une dizaine de mètres. Plus grand-chose à craindre des snipers dans cette opacité…


  Akram, plié en deux par une quinte de toux, dépose son AKM sur un bloc de pierre. Mikki étouffe et se redresse instinctivement comme si cela pouvait l’aider à respirer un peu mieux. En vain. Il ouvre en grand sa bouche. Il suffoque tellement qu’il ne sent même pas les balles du Bushmaster M17 lui transpercer le corps avec des bruits sourds.


  Il assiste à sa mort avec un certain détachement, comme s’il n’était qu’un étranger un peu voyeur dans un monde de fous, sans prendre conscience du drame.


  Il sombre… C’est tout juste s’il perçoit le fracas lointain d’un lance-roquettes qui pilonne la façade de leur immeuble.


  Boum… Boum…


  Boum… Boum…


  Mikki sursauta et ouvrit ses yeux. Il transpirait. Pourtant, la chambre n’était même pas chauffée, le thermomètre ne devait pas excéder les quinze-seize degrés. Toujours ces satanés cauchemars qui perturbaient ses nuits depuis son retour. Tantôt, il se voyait mourir sur le toit d’un immeuble, tantôt il revivait la prise des quartiers du nord de la ville…


  Le toubib lui avait affirmé qu’il n’y avait rien d’anormal à ça. Il avait même donné un nom à sa maladie, l’état de stress post-traumatique, un mal qui touchait les gars soumis à des successions d’événements violents et dramatiques, à des visions d’épouvante. « Le cerveau accumule les scènes traumatisantes sans que l’on s’en rende vraiment compte, et quand il est plein, il déborde… » lui avait-il affirmé.


  Alors, pour lui, ça débordait sans cesse…


  Ça s’était passé au mois de juin. On les avait déployés derrière les unités militaires régulières qui donnaient l’assaut aux derniers bastions ennemis. Ils avaient découvert un labyrinthe de ruelles exiguës où chaque maison dissimulait un piège mortel. Rien n’était plus dangereux que ces guérillas urbaines.


  Plus de deux cent mille civils affamés hantaient encore les lieux et, pris en otage, constituaient d’excellents paravents pour l’adversaire. Dans cette ville en ruine, ils avaient croisé des ombres étiques, des visages décharnés, des fantômes hagards qui s’étaient nourris de chats, de rats et d’herbe pour ne pas crever. Les gosses rachitiques mastiquaient du carton pour se donner l’illusion de manger. Ceux qui avaient tenté de fuir leur masure pour gagner les lignes de l’armée régulière avaient été systématiquement massacrés. Les dépouilles, souvent décapitées, étaient suspendues aux poteaux électriques alignés le long des routes.


  Tout au long de leur parcours, Mikki, Rudy et les autres avaient découvert des corps crucifiés, des cadavres abandonnés de femmes et d’enfants abattus d’une balle dans la tête parce qu’ils avaient été incapables de suivre le rythme du convoi de civils emmenés par l’ennemi lors de son repli à marche forcée.


  Les quartiers libérés n’étaient plus qu’un amas de locaux dévastés, noircis par les flammes des incendies que les fuyards avaient allumés pour couvrir leur retraite et détruire les traces de leur passage. L’odeur pestilentielle des corps en putréfaction se mêlait à celles des brasiers, de la boue fétide et des ordures en décomposition.


  Tout ce qu’il avait vu ou subi, sans même le noter sur le moment, lui revenait en mémoire, le submergeait désagréablement comme un torrent d’eaux usées.


  Il avait l’impression que son cerveau se vidait.


  Il espérait seulement que c’était bien le cas…


  Boum… Boum…


  On frappait aux volets de la fenêtre qui donnait sur la rue. C’était ce boucan qui l’avait réveillé.


  Mikki se leva d’un bond, encore perturbé par la vision traumatisante de sa mort fictive. L’image de son corps étendu sur le béton du toit dans une mare de sang dégoulinant de ses blessures le tétanisait.


  Ainsi, ils étaient là.


  Déjà…


  Il s’y attendait plus ou moins… mais quand même pas aussi tôt !


  — Ouvre, espèce d’enculé, on sait que t’es là !


  L’appartement du rez-de-chaussée restait plongé dans l’obscurité. Il identifia sans problème les voix puisqu’il les connaissait.


  Combien étaient-ils ?


  Deux. Évidemment…


  Deux mecs. Bien plus que des grandes gueules, de vrais mariolles…


  — On va te faire la peau !


  Mikki avait prévu le coup, il avait anticipé leur visite. On ne revenait pas de plusieurs mois passés sur un champ de bataille en conservant un angélisme d’enfant de chœur…


  Bien sûr, il aurait pu choisir de les affronter directement, de leur faire face les armes à la main. Ce n’était pas un problème, il en avait quand même vu bien d’autres récemment ! Mais il ne tenait pas à se faire remarquer dans le quartier, la baston était finie pour lui. Terminée. Il convenait de la jouer fine, désormais. Il n’allait pas perdre du temps et de l’énergie à se battre comme un chiffonnier, sa vie était ailleurs…


  Il avait préparé son sac à dos, y avait glissé quelques affaires indispensables, en prévision de l’intrusion de ces importuns. Tandis que les deux zèbres s’acharnaient contre ses volets et la porte d’entrée, il se glissa au-dehors par la fenêtre de la cuisine. Une fois dans la minuscule arrière-cour, il grimpa le long du tronc épais de la vieille glycine jusqu’au balcon de l’appartement du premier. Les Martineau s’étaient absentés pour la semaine, il s’introduisit sans difficulté chez eux. Même si le duo de frappadingues parvenait à fracasser la porte d’entrée, il y serait en sécurité.


  Dans la rue, ça commençait à remuer.


  Il suivit les événements à travers les persiennes de la chambre du premier. Le vieux grincheux insomniaque du troisième hurlait à sa fenêtre, il gueulait qu’il allait alerter les flics. Les autres locataires, jusqu’alors terrés dans leurs F2, reprenaient peu à peu du poil de la bête et invectivaient à leur tour les intrus. On aurait dit que tout le quartier de Notre-Dame-du-Mont était en effervescence…


  Le duo, sans doute effrayé par ce barouf, se replia vers une Golf GTI garée en double file à l’entrée de la place. La voiture démarra en trombe, fit un demi-tour en faisant crisser ses pneus et disparut en direction du boulevard Lieutaud.


  Lorsque Mikki redescendit de sa planque, sa décision était prise : il devait se barrer fissa, s’éloigner, s’éclipser quelques jours.


  Et il avait un seul ami à qui il pouvait demander ça…




  Chapitre 2


  Une semaine plus tard, mardi 24 octobre


  C’est le petit Bernard qui l’aperçut le premier. Debout sur un des bancs de bois de l’observatoire du Barlatier, il passa la tête par l’étroite ouverture qui donnait sur le marais :


  — Y a un monsieur, là, avec les flamants…


  — On ne montre pas du doigt, grogna le grand-père sans lever l’œil de son smartphone.


  — Un monsieur, un monsieur ! Là, dans l’eau ! reprit Bernard en prenant bien garde de ne plus désigner l’intrus de l’index.


  Le vieux soupira. La journée avait été usante, ce gosse était vraiment infernal. Il courait d’un côté à l’autre, disparaissait ici pour réapparaître là… Une horreur…


  Lui, il n’avait plus l’âge de supporter ça. En fait, il n’avait jamais eu l’âge de se braquer des mioches. Il ne s’était jamais vraiment occupé des siens et voici qu’on lui refilait un moutard ingérable ! Pour une fois qu’il avait bien voulu rendre service à son fils en prenant en charge Bernard pour la journée, ça lui servirait de leçon…


  Non, les gosses, ce n’était vraiment pas sa tasse de thé.


  — Un monsieur ? Et qu’est-ce qu’il fait ce monsieur ? demanda-t-il sans regarder.


  — Le monsieur, il prend le bain !


  Le bain ? Décidément, le gosse était aussi cintré que sa mère. Ici on ne se baignait pas. C’était un pays d’eaux saumâtres, de vase, de salicornes, de tamaris et de roselières. Rien à voir avec une plage…


  Le vieil homme soupira. Certainement une nouvelle invention du minot pour capter son attention… Il prit néanmoins la peine de poser un œil sur le groupe de flamants qui recherchaient quelques vers à avaler en enfouissant leurs têtes dans la vase. Il n’y avait rien de bien extraordinaire au spectacle de ces grands oiseaux roses montés sur d’interminables échasses dans une eau trouble qui puait le marécage.


  Il haussa les épaules…


  — Le monsieur ! T’as même pas vu le monsieur ! s’énerva le gosse.


  Nouveau coup d’œil plus attentif. Il fallait allonger le cou… Bernard avait raison : il y avait bien un homme ou plutôt le corps d’un homme maculé de boue au milieu des grands oiseaux. Allongé sur le dos dans vingt centimètres d’eau fangeuse, le mortibus paraissait faire la planche pour l’éternité. En fait, il ne se remarquait guère car il avait pris la même teinte marronnasse que le marais.


  — Il fait quoi, le monsieur ?


  Comment expliquer ça à un gosse de cinq ans ?


  Depuis le matin, ç’avait été des flopées ininterrompues de questions, la plupart stupides. C’est quoi ça ? Ils font quoi, là ? Pourquoi on va pas par-là ? Qu’est-ce qu’on va faire après ?


  — Il fait dodo… répondit bêtement et d’un ton sec le grand-père afin de couper court. Bon, il se fait tard, on va rentrer…


  — Mais on va pas le laisser là !


  — Faut pas le déranger. Il est crevé et il roupille, soutint l’ancêtre, satisfait de son bon mot.


  Pour être crevé, il était crevé, ce bonhomme !


  Le vieil homme s’en voulut d’avoir emmené Bernard dans cette balade lacustre le long de l’étang de Bolmon plutôt que de le coller devant les dessins animés débiles de la télé. Que pouvait apprécier un morveux au charme de cette Petite Camargue qui, à un jet de pierre de l’autoroute, offrait d’étonnants paysages de marais, de prairies humides, de sansouïres, de pelouses steppiques, de bosquets de pins et de ripisylve ? Lui aimait bien ce coin tranquille où, sur les conseils de son médecin, il venait trois fois par semaine marcher une paire d’heures, histoire de se régénérer les neurones et de muscler ses guibolles douloureuses. Il avait pensé que la sortie amuserait le petit Bernard. Fallait bien occuper les gosses pendant les vacances de la Toussaint… On ne pouvait quand même pas les emmener faire le tour des cimetières quinze jours durant !


  Faut dire que jusqu’alors la balade avait été plutôt passionnante. Elle leur avait permis de découvrir des dizaines d’espèces d’oiseaux, des colverts aux flamants et des sarcelles aux aigrettes, de croiser des chevaux et des taureaux… Comme dans la vraie Camargue.


  Une sortie idéale pour un gamin de cinq ans.


  C’est, en tout cas, ce que pensait le vieux le matin même.


  D’ailleurs, ils n’avaient pas été les seuls à se fondre dans ce surprenant décor que la fin du jour, qui allongeait démesurément les ombres, rendait vaguement angoissant. Ils avaient croisé des joggers, des enfants à vélo, des amoureux enlacés, des familles braillardes, des vieillards traînant leur solitude…


  Et il avait fallu que ce soit Bernard qui aperçoive le corps !


  En regagnant sa voiture, le grand-père sortit son smartphone et appela la police. Il allait raccompagner le gosse chez ses parents, ensuite il lui faudrait revenir sur les lieux avec les flics pour les guider jusqu’à la macabre découverte.


  Ce gugusse était-il mort ici ?


  Comment se faisait-il que personne n’ait remarqué le cadavre avant son petit-fils ?


  En fait, les réponses aux deux questions qui trottaient dans sa tête lui importaient peu, l’important était de se débarrasser au plus tôt du minot.


  Les gendarmes se pointèrent une heure plus tard. Guidés par le grand-père, ils pataugèrent un long moment dans la vase qui exhalait des relents putrides. Les flamants roses prirent leur envol dès l’apparition des uniformes bleus. Le vieux en déduisit que si les flamants n’aimaient pas les flics, c’était sans doute parce qu’ils avaient quelque chose à se reprocher.


  L’examen du corps embourbé révéla assez vite que le trépas de l’infortuné n’avait rien de naturel. Il avait été abattu de deux balles dans la tête mais il paraissait difficile de déterminer si le crime avait été commis sur place.


  Les pandores conclurent rapidement que le malheureux avait été victime d’un règlement de comptes. L’épidémie marseillaise des dézingages à gogo ne gagnait-elle pas la campagne ?


  Ils ne purent développer leurs investigations plus avant car l’enquête leur échappa. Le procureur de la République venait de solliciter la PJ et c’est avec un zeste d’acrimonie que les gendarmes saluèrent les représentants de cet estimable service qui venaient leur enlever le pain de la bouche.


  Lorsque Emma Govgaline et Sami Atallah arrivèrent, le soir tombait. Les eaux du Bolmon prenaient d’inquiétantes teintes, du mauve au bronze. Au loin, une guirlande curviligne de timides loupiotes dessinait le pourtour de l’étang, de Marignane à Berre en passant par Vitrolles. Les lieutenants de police furent surpris par le contraste étonnant entre la nature sauvage des marais et l’exubérance industrielle qui colonisait depuis plus d’un siècle les abords du plan d’eau. L’aéroport de Marseille Provence, Airbus Helicopters à Marignane, les raffineries de Berre et de la Mède et une kyrielle d’entreprises plus ou moins polluantes avaient choisi de s’implanter sur ses rivages lacustres.


  Bardoni était déjà là et pataugeait dans la boue. Les gendarmes avaient soigneusement balisé la zone de découverte, en grande partie immergée.


  — Nous n’apprendrons pas grand-chose, leur lança le légiste lorsqu’il les aperçut.


  Emma et Sami le rejoignirent en tentant de déceler quelques traces sur le chemin humide et bordé de roseaux qui conduisait à l’observatoire. En vain. Les gendarmes leur prêtèrent des bottes pour se rendre auprès du légiste, là où le cadavre avait été découvert.


  Impossible de repérer le moindre indice dans cette pataugeoire…


  D’ailleurs l’obscurité ensevelissait peu à peu le marais.


  — On y voit que dalle ! déplora un gendarme qui n’avait qu’une hâte, en finir et se barrer.


  Sami se tourna vers Bardoni :


  — Qu’est-ce qu’on fait, Bob ? On l’embarque ?


  — Bien sûr. On va emmener ce gugusse pour lui faire passer la nuit, et plus si affinités, à l’institut médico-légal. Je vais m’en occuper personnellement.


  — OK, acquiesça Emma. On va attendre vos conclusions mais on reviendra ici demain matin à la première heure. Peut-être qu’avec le jour…


  Emma ne termina pas sa phrase. C’était un peu comme si elle était déjà persuadée que la lumière du petit matin n’apporterait pas grand-chose de plus.


  Sami opina du chef. Il pensait également que l’autopsie effectuée de main de maître par Robert Bardoni serait plus édifiante qu’une nouvelle visite approfondie du marécage. Mais il y avait des procédures à respecter et les procédures avaient été pensées pour ne rien laisser au hasard…


  En reprenant le chemin de la grande ville dans la Mégane du service, les deux lieutenants se posaient la même question que celle qui avait effleuré l’esprit du grand-père : il y avait eu une forte fréquentation ce jour-là à cause des vacances et de la douceur de la température, alors pourquoi avait-il fallu attendre la fin du jour pour qu’un gosse remarque le corps artistiquement déposé dans un bouquet de flamants roses ?




  Chapitre 3


  Vendredi 27 octobre


  J’ai longtemps détesté les mois de septembre et d’octobre.


  À cause de la rentrée.


  De la rentrée scolaire d’abord.


  De l’autre ensuite…


  Mes fins d’été à la Varune ressemblaient à des cartes postales panoramiques découpées dans un décor sauvage de roches blanches, de garrigues brunies par la sécheresse du mois d’août et de grands pins solitaires piqués au-dessus des versants odorants et rêches qui espéraient désespérément la pluie.


  Et lorsque cette dernière se pointait enfin, fin août début septembre, le ciel ouvrait en grand ses cataractes. Ce n’était pas de la rigolade : les trombes d’eau, chargées d’argile rouge, transformaient le fond des vallons en torrents sanguinolents. Dans ce paysage illuminé par le soleil encore timide d’après l’orage, il y avait des chèvres, le parfum des vendanges, le croassement bas des corneilles, des ombres longues et mauves et des journées écourtées qui nous rassemblaient assez tôt devant la cheminée, autour d’une sartan* de châtaignes grillées ou d’un tian de patates cuites dans une cendre brûlante. Un parfum de paix et de sérénité après le fracas du tonnerre sur les baous environnants…


  À la mi-septembre, la rentrée scolaire arrivait, cinglante comme un coup de fouet, pour me projeter dans le monde civilisé des écoles de la ville, des professeurs hautains, de la bouffe des cantines et de l’air urbain pollué qui baignait la cour de récré. De longs relents nauséabonds venus des usines des alentours – qui donnaient dans l’équarrissage, la cellulose ou la fabrication d’eau de javel – nous surprenaient au petit matin dans la cour grise et glaciale d’une prison lycéenne.


  Voilà pourquoi je n’aimais pas le début de l’automne.


  Ma perception de ces mois a changé depuis que j’ai rangé définitivement les rentrées scolaires (et les autres…) dans le classeur des souvenirs mordorés. L’âge nous permet de relativiser.


  Depuis, j’ai pu goûter à maintes reprises la douceur de ces journées somptueuses qui prolongent l’été agréablement, sur les bords de la Méditerranée en particulier.


  Ce vendredi-là, l’été indien cher à Joe Dassin avait mis la clé sous la porte. La sécheresse et le mistral des journées estivales avaient tout saccagé et la pluie régénératrice de septembre s’était fait porter pâle. L’herbe était rare et l’on devait conduire les chèvres jusqu’au vallon de la Cloche, sur les rares ubacs où subsistaient encore quelques traces de verdure.


  Le thermomètre venait de perdre plus de dix degrés en deux jours. Un mistral à décorner les cocus – toujours plus nombreux en automne qu’avant l’été because le bouillonnement des libidos les soirs de vacances – balayait la Varune, soulevait de lourds nuages roux de terre pulvérulente et ravinait les trente hectares noircis par le feu, trois mois plus tôt, dans le vallon des Estrassassis.


  Milou ronchonna :


  — On va quand même pas être obligés d’allumer la cheminée…


  Milou râlait toujours.


  J’ai haussé les épaules :


  — Pourquoi pas, après tout…


  Une réponse qui n’était pas dénuée d’arrière-pensées : Emma m’avait promis de venir me rendre visite en soirée. Et qu’existe-t-il de plus délicieux que d’observer la danse des flammes en compagnie de la fille qu’on a dans la peau ? Alors, le vent peut bien cogner contre les volets, déraciner les arbres morts ou arracher des nuages de terre du sol brûlé, on s’en fiche comme de sa première chemise.


  — Avec un peu de cul, il tombera, ce putain de mistral… grogna Milou sans vraiment y croire. Bon, on se met au boulot…


  Le boulot, c’étaient les olivades. Oh, bien entendu, je ne possédais pas une oliveraie aussi importante que celle de mon grand-père Bati jadis. La plupart de ses arbres avaient gelé en février 56 et il n’en restait qu’une demi-douzaine que je cajolais comme s’ils constituaient le seul lien qui me reliait encore à l’enfance.


  Les olives étaient à maturation, ventrues, gorgées de jus avec une peau luisante d’un beau violet noir. La sécheresse de l’été avait été bénéfique sur au moins un point : elle n’avait pas permis le développement de cette saloperie de mouche de l’olive. Les fruits étaient merveilleusement sains.


  Nous les récoltions à l’ancienne, en équilibre sur des chevalets de bois qui devaient avoir l’âge de mon voisin. Ne pas chuter de ces antiquités bancales par un jour de mistral violent tenait de l’exploit mais nous devions absolument terminer la récolte avant la nuit. Je devais amener toute notre production au moulin le lendemain matin.


  Tout devait être plié avant mon départ pour Prague trois jours plus tard.


  Milou n’arrêtait pas de jacasser en remplissant son panier d’osier. Chez lui, le moindre geste vernaculaire retrouvé était prétexte à remettre machinalement une flopée d’antiques souvenirs sur la table.


  — Et avec Bati, on faisait comme ci… Et avec Bati, on faisait comme ça… Ah, on était des mariolles à l’époque… Une année, on est allés…


  Son monologue ne fut rapidement plus qu’une petite musique monotone. Je focalisais mon attention sur les bourrasques qui faisaient tanguer dangereusement mon chevalet.


  — On va bien faire deux cents kilos ! affirma-t-il en déplaçant son échelle.


  — Tu es optimiste, non ?


  Il ne l’était pas. Nous avons ramassé ce jour-là près de deux cents kilos d’olives que j’ai confiés au moulin à huile d’Éguilles dès le lendemain. Le samedi et le dimanche étaient réservés à la pression des récoltes non traitées. À la Varune, nous faisions du bio sans le savoir… mais c’était moins par engagement écologiste que par négligence, car nous oubliions systématiquement de traiter les arbres !


  Sur le coup de 10 heures, nous avons déjeuné (Bon, je ne vais pas vous expliquer une nouvelle fois que le terme petit-déjeuner est prohibé en Provence*) d’un des derniers fromageons de l’année confectionnés par Tine. Les chèvres étaient « taries ». Prises par les boucs à la mi-août, elles s’étaient mises en chômage technique depuis la mi-octobre. Elles mettraient bas en début d’année après une gestation de cent cinquante jours.


  Pas de lait, pas de brousses ni de fromageons…


  Nous étions assis tous les deux à même le sol, adossés à un muret de pierres sèches, à l’abri du vent. Là, le soleil doucereux incitait à l’indolence. Je donnais à l’ancêtre quelques consignes puisqu’il allait prendre en charge, une fois encore, le troupeau durant mon absence.


  Il m’interrompit :


  — Putain, Clo, qu’est-ce que tu vas foutre à Prague ? T’es pas bien ici ? Là-bas, tu vas te geler les couilles… J’ai vu un reportage à la télé…


  Milou n’admettait pas que je puisse quitter ma baraque pour voir du pays. C’était un casanier. J’étais persuadé qu’il n’avait jamais franchi les limites du canton. Comment lui expliquer que j’avais besoin de vivre en alternant constamment les longs moments de solitude dans ce coin rude et sauvage et les parcours initiatiques ou frénétiques dans des contrées plus ou moins lointaines ?


  Et puis, il n’avait pas de bile à se faire, je revenais toujours.


  On part souvent parce qu’on imagine qu’ailleurs la vie est plus intense, plus chatoyante, plus excitante. Au bout de quelque temps, quand on s’aperçoit que ce n’est pas vraiment le cas, que la galère est omniprésente dans ce vaste monde, quelle n’est pas notre joie de retrouver notre terre, nos habitudes et nos racines, riche d’un périple achevé. En fait, je ne suis pas vraiment un baroudeur, je ne suis qu’un homme de va-et-vient…


  J’ai préféré relativiser et plaisanter :


  — Calme-toi et bois plutôt un coup ! L’excitation, c’est mauvais pour le cœur… D’abord, je n’y resterai qu’une petite semaine. Ensuite, je vais y gagner quatre sous… ai-je lâché en guise de justification. J’ai pas une bonne retraite qui tombe à la fin du mois…


  — La retraite… Ah, parlons-en de ma retraite… a-t-il bougonné.


  Je lui ai resservi du vin rouge avant qu’il n’entame son refrain sur l’augmentation de la CSG et ne voue aux gémonies tous ces élus qui prennent grand soin de nous en nous étranglant un peu plus chaque jour.


  — À ta santé et… à ta retraite ! ai-je lancé.


  — Connard ! m’a-t-il répondu en avalant son verre cul sec, passablement contrarié.


  Il était temps de changer de sujet de conversation avant que ça ne tourne au vinaigre, mais je n’allais pas me lancer dans de grandes tirades pour lui expliquer que Christian de Baltrange m’avait contacté trois jours plus tôt afin de me soumettre une proposition de reportage que j’avais acceptée aussitôt.


  Faut dire que j’avais un peu besoin de pèze et que le thème me passionnait. « On vient de me confirmer qu’une importante collection de bouquins sur les sciences occultes ayant appartenu à Himmler vient d’être découverte à Prague, dans un dépôt de la bibliothèque nationale ! » m’avait-il appris, tout excité. Il souhaitait que j’aille farfouiller sur place et que je ponde une série d’articles traitant de la fascination de cette bordille d’Heinrich Himmler pour l’occultisme.


  Le grand ordonnateur de la Solution finale adorait les spiritualités non-conformistes et ésotériques. Il avait réussi à se constituer, de la fin des années trente au début des années quarante, une bibliothèque personnelle de plus de dix mille ouvrages sur le sujet. Christian de Baltrange souhaitait que je vérifie également s’il convenait d’étendre les convictions personnelles de Himmler en matière de sciences occultes à l’organisation SS, voire à l’ensemble des boss nazis.


  C’était un beau sujet et Prague me paraissait la ville idéale pour le traiter. Ce n’était certainement pas par hasard que la collection satanique du Reichsführer-SS y avait été retrouvée. Cité de légendes et de sortilèges, la capitale de la République Tchèque n’avait-elle pas hébergé les alchimistes de Rodolphe II – ceux qui transformaient de la merde en or – dans les alentours du château, le docteur Faust dans le quartier de Nové Město ou le rabbi Loew qui façonna amoureusement le Golem avec l’argile des rives de la Vltava ?


  Expliquer tout cela à Milou me semblait un peu compliqué, aussi j’ai préféré le brancher sur le passé. Il aimait bien ça et était intarissable sur le sujet. C’est surtout lui qui parla…


  Nous trinquions pour la troisième fois lorsqu’une pétarade, dans notre dos, attira notre attention. On aurait dit le vrombissement d’un kart de compétition.


  Milou passa la tête au-dessus du muret, prêt à invectiver le conducteur d’un de ces satanés quads qui confondent la colline avec une piste d’essai.


  — Putain, je le crois pas ! C’est Frise-Poulet… se contenta-t-il d’affirmer.


  Frise-Poulet… Ça faisait un bail que l’énergumène avait disparu des radars.


  — En quad ?


  — Non, pas en quad… Mais ça vaut guère mieux ! nota-t-il en riant. Vise un peu l’engin…


  Frise-Poulet était le petit-fils de Tine, ma voisine experte en cuisine traditionnelle et en fabrication de brousses. Tine était aussi, accessoirement, la sœur de Biscottin, mon compagnon de mémorables apéros au Beau Bar, le seul à savoir conjuguer à merveille la mauresque et la cacahuète grillée. Stupidement – et malgré mes efforts – les deux vieux ne se parlaient plus because une sombre histoire d’héritage qui devait remonter à Mathusalem.


  Tine n’était pas un perdreau de l’année, loin de là, puisqu’elle était de la même génération que Milou, d’une génération bien antérieure à celle du baby-boom. J’avais de l’admiration pour cette femme qui en avait pas mal bavé depuis que le foie de son ivrogne de mari avait eu la malencontreuse idée d’exploser dans un bistrot quarante ans plus tôt. (Pour dire vrai, il n’aurait jamais pu exploser dans un musée ou une bibliothèque !) En fait, j’ai toujours été convaincu que la disparition de ce boit-sans-soif bestial fut plus une délivrance qu’une épreuve douloureuse même si elle l’avait, en bonne épouse, longtemps pleuré. Elle avait dû ensuite se lever l’âme pour gagner sa croûte, et ce fut d’autant plus compliqué qu’elle avait pris Frise-Poulet en charge. Faut dire qu’à l’âge de huit ans, le niston avait perdu sa mère d’une overdose et son père d’une over indifférence.


  Lorsque le crétin de pater s’était barré Dieu sait où pour ne plus jamais revenir, Tine avait recueilli et élevé son petit-fils. Logique, me direz-vous… Mais pas évident du tout car le niston enfilait les conneries comme d’autres enfilent les perles.


  Puis, à seize ans, Frise-Poulet avait quitté les lieux pour s’installer en ville, du côté du cours Julien où, selon mes infos, il continuait à collectionner les inepties, traînait par-ci par-là avec des vauriens de seconde zone et ne branlait pas grand-chose. Ce que je lui reprochais le plus, ce n’était pas ses magouilles ou son inconséquence mais d’abandonner sa grand-mère et de ne plus la calculer.


  Dès qu’il sortit de la 205 cabossée au pot d’échappement percé, j’ai remarqué que le niston n’avait guère changé. Son visage constellé de taches de rousseur était illuminé par un large sourire et des yeux pétillants d’une étrange couleur vert d’eau. Frise-Poulet avait toujours été d’un abord sympathique et avenant. Il avait seulement forci et perdu un peu de son air angélique.


  Ce qui m’inquiétait le plus, c’était l’escogriffe noir de poil et osseux qu’il amenait dans ses valises. Les bras de chemise retroussés du passager laissaient deviner d’amples tatouages. Le gars devait passer inaperçu au milieu de la faune du cours Julien mais nous étions à la Varune…


  Frise-Poulet nous embrassa comme s’il nous avait quittés la veille avant de nous présenter l’invité :


  — Mikki, un pote du quartier…


  L’échalas se contenta de porter deux doigts à sa tempe en guise de salut. Encore un zèbre qui économisait ses sourires… À vista de nas, je lui accordais une quarantaine fatiguée. Faut dire que les gars qui tirent constamment la gueule font souvent plus vieux que leur âge…


  — Tu vas pas d’abord dire bonjour à Tine ? s’étonna Milou qui connaissait les bonnes manières et la souffrance d’une voisine qui se plaignait constamment de ne plus voir son « petit ».


  Frise-Poulet eut l’air gêné :


  — Plus tard… En fait, c’est toi que je voulais voir, affirma-t-il en s’adressant à moi.


  — Moi ?


  Ça devait bien faire deux ou trois ans qu’il était aux abonnés absents. J’en avais même été un peu vexé car, lorsqu’il vivait chez sa grand-mère, ce gosse passait le plus clair de son temps dans mes pattes sous prétexte que les vieux radotaient et que ça le gonflait. Je l’emmenais parfois dans mes pérégrinations. Il m’avait même rendu de fiers services pour me tirer de quelques embrouilles*.


  Malgré sa défection, je lui étais donc redevable et décidai de l’écouter avec attention, voire avec bienveillance. Qu’avait-il à me demander ?


  Je ne vous cacherai pas que ma première impression fut assez déplaisante : s’il avait trimbalé Mikki jusqu’à la Varune, c’est que le gars pas sympa allait être au centre de sa sollicitation.


  Ma seconde impression, lorsqu’il eut terminé de formuler sa demande, fut carrément désagréable !


  Mais n’anticipons pas…


  J’ai vite compris que la requête de Frise-Poulet ne concernait pas Milou et risquait même de le gêner. D’autre part, nous étions en pleine olivade et je ne voulais pas perdre de temps :


  — Tu tombes mal, nous sommes un peu à la bourre. Je dois déposer la récolte au moulin demain à la première heure… ai-je prétexté.


  Frise-Poulet n’eut pas l’air gêné outre mesure.


  — L’important, c’est qu’on puisse discuter dans la journée, reconnut-il. Si tu es d’accord, on repasse en fin d’après-midi.


  — Vers 5 heures ?


  — OK, va pour 5 heures.


  Je lui ai conseillé d’aller saluer sa grand-mère sur-le-champ. C’était, selon moi, l’urgence absolue.


  — Bien sûr que je vais la voir ! Et puis nous irons faire un tour. À tout à l’heure…


  Milou a apprécié que je ne l’abandonne pas au profit de ce duo de chapacans. Il m’a simplement avoué qu’il ne tenait pas à être mêlé aux problèmes de Frise-Poulet et du stoquefiche – c’était son terme – qui l’accompagnait.


  — Clo, je le sens pas ce zigoto…


  Je ne le sentais pas non plus…


  Milou entrevoyait déjà – avec beaucoup de clairvoyance – le sac d’emmerdes à venir.


  


  * Poêle trouée (pour faire pour griller les châtaignes).


  * Voir Maudits soient les artistes.


  * Voir La porte des Orients perdus.




  Chapitre 4


  Pour Emma, il n’y avait jamais eu de doute, les deux meurtres étaient liés. D’ailleurs, le procureur avait dû éprouver la même impression puisqu’il avait décidé de leur confier toutes les enquêtes. Elle pressentait ces choses-là à partir d’infimes détails, elle était persuadée que c’était son instinct de femme qui lui donnait une longueur d’avance sur ses collègues masculins. Tout le service connaissait ses formidables intuitions qui défiaient parfois toute logique mais qui s’avéraient d’une efficacité redoutable. Certains la surnommaient même « la sorcière », un sobriquet qui n’avait rien d’aimable dans la bouche de tous ces phallocrates.


  Ce vendredi-là, Emma était fière.


  Elle avait fait preuve, une fois encore, d’un sacré flair. Sa présomption – mieux, son intime conviction – venait tout juste de se muer en certitude grâce au rapport qu’elle venait de recevoir.


  Le cadavre découvert à Bolmon trois jours plus tôt avait été identifié sans aucun problème puisqu’on avait retrouvé le portefeuille avec les papiers d’identité du malheureux. C’était comme si l’assassin avait tenu à ce que les enquêteurs découvrissent immédiatement le nom de sa victime. Sami Atallah se planta devant le portrait de l’infortuné piétiné par les flamants roses. Comme à son habitude, il fit œuvre de pédagogie en déclinant le pedigree de la victime :


  — William Majastre avait trente-neuf ans. Il était célibataire, retraité de l’armée de terre et habitait Vienne. Pas Vienne en Autriche, Vienne dans l’Isère, crut-il bon de préciser. Nous avons appris que Majastre avait participé à pas mal d’opérations militaires extérieures : Arès en Afghanistan, Barkhane au Sahel ou Chammal en Irak notamment.


  Sur le cliché, le regard était clair et déterminé, la lèvre fine, le cheveu coupé ras, le nez aquilin, la mâchoire prognathe et la pommette saillante.


  Une vraie tronche de soudard, pensa Emma qui n’avait jamais porté les militaires dans son cœur.


  La courte enquête de voisinage menée dans la sous-préfecture de l’Isère avait révélé que Majastre avait disparu durant les deux dernières années pour réapparaître, comme par enchantement, au début du mois d’octobre avant de se volatiliser à nouveau quelques jours plus tard. Ses voisins ignoraient qu’il n’était plus en activité depuis trois ans. Ses absences avaient toujours été fréquentes et il n’y avait rien de bien étonnant à ce que tous pensent qu’il était reparti guerroyer pour la plus grande gloire du drapeau français.


  Majastre était un taiseux qui ne s’était jamais trop confié. Il se contentait d’entretenir des relations polies, à défaut d’être amicales, avec les gens de son quartier. C’était le patron du Café Français, où il avait ses habitudes, qui en savait un peu plus : selon lui, le néo-retraité se serait accordé une double année sabbatique au sortir de son engagement militaire. « Pour voir le monde… » lui aurait-il révélé laconiquement.


  — Putain, deux années sabbatiques, ce mec a du cul… grommela Bastardon.


  — Pas vraiment… lui répondit Sami en brandissant une photo du cadavre embourbé.


  — Avoir combattu sur tous les terrains minés du monde pour finir comme ça, au milieu des canards… ironisa l’abruti.


  — Majastre était apparemment sans histoire, affirma Emma pour revenir au sujet du briefing. Inconnu au FNAEG* et dans les autres fichiers… Nous poursuivons les recherches du côté de sa famille. D’après les voisins, il avait une sœur mais il ne paraissait pas trop la fréquenter.


  — Bon, tâchez d’en savoir davantage sur la famille… Il faisait quoi, ce brave homme, du côté de l’étang de Berre ?


  — Nous n’en savons rien. D’ailleurs, il est vraisemblable qu’il n’ait pas été exécuté là où on l’a découvert.


  Emma entreprit la lecture des premières conclusions de Bardoni.


  Deux balles dans la tête.


  Rien de bien extraordinaire dans la région…


  — Il a été impossible de retrouver le moindre indice dans le marais… déplora Sami.


  Le boss grogna. Une affaire encore bien mal emmanchée…


  — OK. Continuez à creuser autour de ce personnage, recommanda-t-il. Où a-t-il passé ses deux dernières années ? On ne s’évapore pas aussi longtemps sans laisser de traces… Décortiquez méticuleusement son parcours militaire… Je sais qu’avec la grande muette, c’est toujours compliqué, mais il avait bien des camarades, ce gars-là… À quelle date est-il rentré à l’issue de ses deux années de balade ? Recherchez s’il n’a pas laissé de traces dans les aéroports et trouvez-moi sa putain de sœur… Faites votre boulot, quoi !


  Les autres acquiescèrent gentiment. On avait pris l’habitude de répondre hypocritement « oui » au boss sans toujours exécuter à la lettre ce qu’il demandait.


  Emma se leva pour prendre la relève de Sami. Elle afficha le portrait d’André Baren à côté de celui de William Majastre. Le visage était différent, moins martial, grassouillet, presque bonhomme malgré les yeux chafouins et les incisives qui se chevauchaient.


  — Une tronche de vicelard, murmura Bastardon.


  Emma ignora la remarque du débile de service.


  — C’est un chasseur qui a trouvé le corps de Baren du côté de Vitrolles, plus exactement dans une pinède des collines du Griffon, tout près de la coulée des boues rouges qui s’étendent derrière le Stadium.


  Les autres opinèrent du chef. Ils savaient déjà tout ça. La découverte du corps de Baren remontait au dimanche précédent, soit deux jours avant celle du Bolmon.


  — Là aussi, nous avons retrouvé les papiers d’identité dans la poche intérieure du blouson de la victime, précisa-t-elle, ainsi que son véhicule garé à proximité.


  Emma ne pouvait évoquer le crime sans ressentir à nouveau le choc visuel qui l’avait ébranlée à son arrivée sur les lieux. À un jet de pierre de la salle de spectacle abandonnée et de la D9 qui conduit à la gare d’Aix-TGV, c’était un décor digne de Star Wars : un colorado déversant un flux de terre cramoisie d’où surgissait un gigantesque et mystérieux cube de béton gris qui avait eu son heure de gloire dans les années quatre-vingt-dix. Tout le monde connaissait l’œuvre de Ricciotti, l’architecte du Mucem, édifiée à grands frais avec l’argent public et prestement délaissée par les élus.


  Une terre rouge comme du sang. Une usine des quartiers Nord de Marseille avait noyé la pinède sous des milliers de tonnes de déchets de bauxite.


  Dans les décennies cinquante et soixante, on ne se souciait guère de ces pollutions. Depuis, les choses avaient changé, l’œil vigilant des écolos et des tenants de la conscience environnementale contraignait les industriels à plus de malice à défaut d’être moins pollueurs. Ainsi, le site de Gardanne balançait ses saloperies toxiques en pleine mer, au milieu du parc des Calanques. C’était beaucoup moins visible, sauf pour les plongeurs et les dorades qui ressemblaient de plus en plus à des rougets mutants.


  L’environnement du Stadium n’en était pas pour autant assaini : à quelques dizaines de mètres, deux usines fabriquaient du ciment et des enrobés tandis qu’une décharge sauvage de pneus voisinait avec des tas d’ordures ménagères et de détritus industriels bourrés de métaux lourds.


  Lorsque les lieutenants de police rejoignirent les gendarmes déjà présents sur les lieux, André Baren paraissait sommeiller au cœur d’un paysage à un million de dollars concocté par Stanley Kubrick. Son corps, uniformément recouvert d’une fine poussière avait quelque chose de surnaturel. Le velours rouge de sa peau était fendu sur des yeux grands ouverts sur un ciel métallique purifié par le mistral. C’est tout juste si on remarquait deux stigmates, rouges également, au milieu du front. On aurait dit deux rosettes de chevalier de la Légion d’honneur auréolées d’une goutte de sang séché…


  C’était à Emma de se charger des présentations :


  — André Baren, quarante-deux ans, sans emploi véritable. Divorcé, un enfant. Ancien champion de karaté. De petits boulots – videur dans des boîtes de nuit, agent de service d’ordre, agent de sécurité… – mais rien de vraiment stable. Un balèze qui habitait la commune de Noves jusqu’en 2015. Quelques ennuis mineurs – recels, bagarres, conduites en état d’ivresse… – mais rien de bien méchant… On perd sa trace en décembre 2015.


  — Vous avez interrogé son ex-femme ? demanda Arnal.


  — Pas encore, nous la recherchons.


  — Décembre 2015… Il disparaît donc à peu près au même moment que Majastre, non ? reprit le boss.


  — Exact.


  Arnal se gratta le front. Un signe de réflexion approfondie chez lui.


  — De là à penser que ces deux zèbres se sont retrouvés pour fomenter un mauvais coup…


  — Il n’y a qu’un pas, le coupa Sami.


  Un pas qu’ils firent allégrement mais qui ne les emmena pas beaucoup plus loin. Il convenait d’étayer cette thèse avec des éléments vraiment concrets afin de pouvoir la prendre au sérieux.


  — On ignore tout d’eux à partir de la fin 2015. Essayez donc de savoir si ces deux gars se connaissaient avant le mois de décembre 2015, ordonna Arnal.


  — Nous avons bossé là-dessus mais, jusqu’à présent, nous n’avons rien trouvé. L’un vivait dans la région lyonnaise et était militaire, souvent en mission à l’étranger. L’autre habitait le nord-ouest des Bouches-du-Rhône et ne quittait guère une zone comprise entre Salon, Arles et Avignon pour s’imbiber d’alcool et louer ses muscles, réfléchit tout haut Sami. Pourtant, les modes opératoires des deux meurtres sont identiques.


  — Deux pruneaux en pleine poire, ça a toujours été difficile à digérer ! lâcha un Bastardon rigolard.


  — Exact, reprit Sami sans se départir de son sérieux. Les assassins ont pris grand soin de laisser les papiers d’identité sur les cadavres, mais ils ont emporté leurs téléphones portables.


  — Pourquoi vous dites « les assassins » et non « l’assassin » ? s’inquiéta Arnal.


  — Pure supposition, répondit Sami. Rien ne prouve que les deux meurtres soient liés. Et même si c’était le cas, rien n’indique qu’il s’agit de l’œuvre de plusieurs criminels. Il convient donc de noter le ou les assassins(s).


  — Cela ne nous avance guère… reconnut le boss.


  Emma trouva que cet échange stérile avait assez duré. Elle aimait bien laisser mariner les gros machos du service dans leur jus avant de leur assener la vérité.


  Elle saisit le rapport qu’elle avait déposé sur la table et le brandit :


  — Économisez vos méninges, les hommes. Voici une réponse scientifique à l’une de vos interrogations, celle du rapport de la balistique…


  Elle retint un sourire en découvrant les regards noirs braqués sur elle.


  — Et ?


  — Et ce rapport confirme le lien existant entre Majastre et Baren…


  — Le lien ?


  Emma répondit à la voix venue du fond de la salle :


  — Oui, il existe bien un point commun dont l’existence est avérée par cette analyse : les deux hommes ont été exécutés par la même arme, donc probablement par le même tueur.


  — Cela ne signifie pas qu’ils se fréquentaient forcément !


  — C’est vrai mais ils ont dû quand même sacrément emmerder le même zigue pour avoir le privilège d’hériter, chacun, de deux bastos dans le crâne.


  On avançait.


  Bastardon crut bon de se fendre de son trait d’humour habituel :


  — Ils se sont sans doute croisés sur un plateau de cinéma…


  — Pourquoi vous dites ça, Bastardon ? releva Arnal.


  — Regardez-les… On dirait des doublures de Laurel et Hardy !


  Arnal trouva cette remarque aussi stupide que son auteur. S’il pouvait subsister un doute pour Baren, William Majastre ne ressemblait vraiment pas à Laurel.


  Même de dos.


  


  * Fichier national automatisé des empreintes génétiques.




  Chapitre 5


  Les deux garçons se tenaient sagement devant moi. Ils avaient l’air super ennuyés et s’étaient adossés à la gruppi* qui débordait de foin. Le parfum de l’herbe séchée embaumait la bergerie. Frise-Poulet dévorait un kaki qu’il venait tout juste de cueillir sur le plaqueminier de sa grand-mère. Il adorait la chair moelleuse, douce et sucrée de ce fruit de l’automne. Certains prétendaient qu’il fallait attendre les premières gelées pour l’apprécier pleinement mais, à la Varune, jamais un kaki n’avait pu connaître les rigueurs de l’hiver. Nous les dégustions bien avant…


  Les chèvres n’avaient même pas calculé les deux intrus, elles s’évertuaient à arracher des touffes de fourrage qu’elles mastiquaient longuement. Mastiquer est peut-être un terme exagéré car elles sont dépourvues d’incisives sur la gencive supérieure. En tout cas, elles ruminaient avec application.


  — C’est à cause de Mikki… commença Frise-Poulet avec une certaine gêne.


  Je m’en doutais. Le Mikki en question ne broncha pas. D’ailleurs pourquoi l’aurait-il fait puisqu’il avait un avocat pour plaider sa cause.


  — Mikki, il est emmerdé un max depuis qu’il est revenu en France…


  La conversation prenait un tour que j’adorais. J’ai réagi :


  — Pourquoi, il était en vacances en Polynésie ?


  — Ben non… Il était en… En Irak ou en Syrie, je sais pas trop… finit par déballer le niston, le regard rivé sur ses godasses.


  C’était sûr qu’il y avait des destinations plus difficiles à avouer que d’autres !


  L’Irak et la Syrie… Deux pays à la mode dans certains milieux assez éloignés du Club Méditerranée mais néanmoins friands d’un tourisme assez particulier…


  Je n’aimais guère le début de notre conversation.


  — En Irak, précisa à mi-voix l’escogriffe. Pour la baston…


  Là, la plaisanterie a tourné court, ça ne me faisait plus rigoler du tout !


  J’ai dévisagé Mikki qui a dû trouver mon regard pas très sympa. Qu’est-ce qui avait pris à Frise-Poulet de me l’amener ? Pour moi, la Varune était un sanctuaire : fallait pas y toucher et, surtout, éviter d’y inviter n’importe qui !


  Ce petit con allait nous mettre dans la merde.


  Je savais que les jeunes djihadistes qui s’étaient engagés pour se battre là-bas avaient, depuis la chute de Mossoul, quelques difficultés à réintégrer la France. Mais je n’avais rien à branler de leur galère. C’était à eux d’assumer, je ne voulais pas être mêlé à leur panade !


  J’allais mettre ces deux zèbres à la porte avec fracas et leur demander de rayer une fois pour toutes mon nom de leurs agendas lorsque le dénommé Mikki retrouva miraculeusement le goût des longues phrases :


  — Ce n’est pas ce que vous croyez… m’affirma-t-il d’un air gêné. Si je suis parti là-bas, ce n’est pas pour rejoindre les barbus mais pour les combattre.


  C’est vrai que j’avais également entendu parler des gars qui s’étaient engagés pour lutter sur le terrain contre les tenants du Califat. Après tout, pourquoi ne pas écouter ce que Mikki avait à me dire ? Tout en restant sur mes gardes, évidemment…


  — Explique-moi donc…


  Je voulais tout savoir. Connaître ses motivations, son activité sur place, les raisons de son retour… J’avais besoin de me faire une idée précise de la situation avant de lui demander ce qui l’amenait dans mes collines. J’ai sorti mon petit carnet pour y noter les éléments les plus significatifs de sa confession. Ça ne l’a pas choqué. Compte tenu du contexte sulfureux, mon désir de tout apprendre et de tout consigner par écrit lui parut des plus légitimes.


  Je l’ai écouté attentivement, l’interrompant de temps à autre afin d’obtenir des précisions ou de réorienter son propos. Je retrouvais peu à peu mes réflexes de journaliste et j’en éprouvais un certain plaisir.


  Je me sentais rajeunir.


  Mikki me détailla les raisons qui l’avaient conduit en Irak. C’était à la fois simple et dramatique : sa sœur avait perdu la vie à Paris le 13 novembre 2015. Il y avait eu le désespoir, la colère, l’indignation, l’incompréhension, le désarroi, sans doute même la haine…


  Il me racontait ça d’une voix chargée d’émotion. Il n’avait plus rien à voir avec l’olibrius indifférent et détaché qui m’avait été présenté quelques heures plus tôt. J’étais tombé sur un de ces gars compliqués que j’avais toujours eu du mal à évaluer.


  — Tu sais, on n’est pas plus fort que les autres dans ces moments-là…


  À son tour, il me tutoyait. Et moi, qu’est-ce que je pouvais répondre, face à une telle détresse ? Quel est le pouvoir des mots lorsque tout s’écroule ?


  Comme je lui prêtais attention, il a poursuivi avec une évidente détermination :


  — Bien sûr, il y a les réactions de la rue. Le traumatisme, le bouleversement, le recueillement de tout un peuple… Il y a eu le grand cri unanime « Tous Charlie » au mois de janvier 2015, mais ça veut dire quoi, « Tous Charlie » ? Ça dure combien de temps ? On poste des militaires armés dans les gares, les aéroports et au coin des rues, on déclare l’état d’urgence, histoire de montrer au petit peuple qu’on fait quelque chose, qu’on le protège… Mais ça ne résout rien ! Il y a toujours quelques cinglés qui passeront au travers des mailles… Nos responsables n’ont ni le courage ni la volonté d’agir efficacement. Et que dire de nos pseudo-intellectuels qui affichent largement leurs convictions, entre une starlette et un joueur de foot, dans les talk-shows télévisés. Ils manifestent, ils défilent dans nos rues mais ils ne font rien de concret. Ce comportement tient-il de l’hypocrisie ou de la peur de l’engagement ? Je n’en sais fichtre rien mais ces zigotos ne sont que des révolutionnaires de salon ! cracha-t-il. Moi, j’ai voulu agir ! Agir…


  Son discours avait pris une tournure rageuse mais il prononça ce dernier mot avec un certain dépit, comme si son action sur le terrain n’avait pas servi à grand-chose non plus.


  — Agir, c’est faire quoi ? ai-je insisté.


  — Agir, c’est aller combattre le mal à la racine, sur le terrain. Alors je suis parti.


  Ce qui était étonnant, c’était que Mikki n’avait vraiment pas un look de guerrier. Tantôt indolent avec un côté vaguement intello cool, tantôt débordant d’énergie, de certitude et de colère, il me mettait mal à l’aise. Le style de gars qui paraît avoir deux de tension mais qui peut disjoncter sans sommation.


  — Tu as fait comment ?


  Il a marqué un temps d’arrêt. Autour de nous, les chèvres commençaient à être rassasiées.


  — Est-ce que ça a une quelconque importance ? a-t-il fini par demander.


  Ça m’a foutu les boules. Il se prenait pour qui, cet olibrius qui s’était invité à la Varune pour quémander un coup de main mais qui jouait les petits cachottiers dès que je voulais en savoir davantage ?


  J’ai fait un pas vers lui, je l’ai saisi au col et j’ai craché :


  — Écoute-moi bien, mon petit Mikki. Tu viens ici, chez moi, pour me demander de l’aide. Quelle aide ? Je ne sais pas encore mais avant même que tu ne t’exprimes sur le sujet, il faut tout me dire. TOUT ! Si t’es pas d’accord, tu remontes dans la Mercedes de ton ami et tu retournes d’où tu viens ! Capito ?


  Frise-Poulet a voulu s’interposer, et pas seulement parce que je me moquais de sa 205 pourave. Il connaissait mon caractère un peu soupe au lait. Il n’allait pas s’y mettre, lui aussi ! Je l’ai écarté de la main et l’ai regardé droit dans les yeux :


  — Sois gentil, niston, c’est pas à toi que je cause.


  Mikki a compris qu’il devait réagir fissa et se montrer docile :


  — Excuse-moi… Je comprends… Le contexte est difficile… Alors je te dirai tout ce que tu veux savoir. Je n’ai rien à cacher… OK, on repart de zéro.


  Je connaissais sa motivation. Il fallait maintenant qu’il m’expose les raisons de son retour en France. Et puis, en bada, il avait certainement des tas d’autres choses intéressantes à me raconter : son recrutement, son périple jusqu’au lieu des combats, sa guerre…


  Mais cette longue et pénible confession à venir avait du plomb dans l’aile, ma priorité s’appelait désormais Emma. Je l’attendais d’un instant à l’autre. Il n’était pas question que je sacrifie quelques moments de mes trop rares bonheurs intimes pour des histoires à la mords-moi-le-nœud ou pour lui présenter Mikki. Vous imaginez la rencontre d’une représentante des forces de l’ordre et d’un possible imposteur qui était peut-être recherché par tous les flics de France et de Navarre pour des activités terroristes ?


  J’ai poursuivi en me montrant un brin provocateur afin de déclencher ses réactions :


  — Tu es parti là-bas pour combattre l’islam ?


  — Mais ce n’est pas ça du tout, tu n’as rien compris ! s’énerva-t-il.


  C’était exactement ce que j’attendais. Il allait vider son sac.


  Je l’ai laissé poursuivre :


  — J’ai été élevé dans la religion catholique, me révéla-t-il d’une voix plus apaisée. Je suis croyant mais je n’ai pas vraiment la foi. Je tiens à te le préciser parce que je ne suis pas parti là-bas pour une croisade. Je ne suis pas un fanatique, je ne confonds jamais les pratiquants et les extrémistes. Dans toutes les religions, il y a des bons et des mauvais. Même si, par mon éducation, je reste vaguement catholique, les affaires de pédophilie qui salissent un certain clergé me révoltent et ne méritent aucune pitié.


  OK, cette partie-là était plausible. J’avais encore besoin de quelques détails pour l’étayer mais j’ai différé l’échange approfondi que nous devrions avoir sur le sujet car Emma allait se pointer d’un moment à l’autre. Pour moi, la priorité se résumait alors à une décision : allais-je les aider ou pas ?


  Les aider à quoi, au fait ?


  Je n’en savais encore rien… Je l’ai relancé machinalement :


  — Tu es resté là-bas combien de temps ?


  — Plus d’un an et demi. Je suis arrivé dans les montagnes du nord de Mossoul à la fin du mois de…


  — OK, l’ai-je coupé en pressentant une interminable confession. Tu me raconteras ça plus tard…


  J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. Il était 7 heures passées et toujours pas d’Emma. J’en ai profité pour poser une dernière question.


  — Je vais devoir vous quitter dans moins de dix minutes. Explique-moi plutôt pourquoi tu es rentré au pays. Les combats étaient terminés ?


  — Ben, pas tout à fait… D’ailleurs, on se bat toujours là-bas…


  Ça, je le savais…


  — Alors ?


  Il a marqué un temps d’arrêt, comme s’il cherchait à ordonner ses pensées.


  — La lassitude certainement… Tu sais, je suis parti avec de grandes idées et l’intention d’en découdre sur le terrain. Je m’attendais à participer activement aux patrouilles, voire aux affrontements directs. Mais rien ne s’est déroulé ainsi. Nos journées étaient monotones, insipides, sans relief. C’est ce désœuvrement qui a eu raison de ma détermination.


  Il m’a raconté que si, officiellement, les peshmergas acceptaient les volontaires occidentaux, ils faisaient tout pour les éloigner du front. Ils redoutaient l’image déplorable que pourrait laisser la mort au combat de l’un d’entre eux.


  — Même les gars qui étaient sur le front glandaient quatre-vingt-dix pour cent du temps. Ils passaient les jours à boire du thé, à fumer des clopes et à discutailler. Les combattants étaient eux aussi soumis à ce régime. C’était d’autant plus difficile à supporter qu’on pouvait se retrouver brutalement sous une pluie d’acier. Nous, nous n’avons même pas connu ces épisodes de combat, sauf peut-être à la fin… En fait tu comprends que je n’avais plus rien à faire là-bas.


  J’ai interrompu ce récit assez démoralisant :


  — Bon, les gars, je dois arrêter là. Mikki, tu pourrais nous laisser seuls deux minutes ?


  — OK, je vais fumer une clope dehors…


  — Pas de problème, mais fais gaffe. Éteins bien le mégot. Ici, ça craint un max avec le mistral.


  Le vent soufflait violemment par rafales et ébranlait les portes de la bergerie. Ce boucan m’a rappelé qu’il fallait que je scelle à nouveau les gonds. Du boulot pour plus tard, je ferais ça à mon retour de Prague…


  Mikki est allé dans l’avanade tandis que je prenais Frise-Poulet à l’écart pour qu’il m’en révèle un peu plus sur ce soi-disant ami.


  — Je le connais depuis cinq ans, se justifia-t-il. En fait, il fréquente le bistrot de Calascibetta, du côté de la Plaine. Comme moi…


  — C’est pas une référence, grognai-je.


  Je n’aimais pas ce bistrot et je l’avais déjà dit à Frise-Poulet. À Marseille, cet estaminet passait, chez les gens bien informés, pour une machine à laver l’argent sale. Certains avaient évoqué les liens de son proprio avec la mafia, mais comme rien n’avait jamais été prouvé et que certains élus ne rechignaient pas à aller s’y rincer le gosier, voire d’y recruter quelques-uns des gros bras qui s’accoudaient au comptoir pour étoffer leurs équipes de colleurs d’affiches, la présomption d’innocence prévalait.


  — Quoi qu’il en soit, Mikki est un pote, presque un voisin puisqu’il habite Notre-Dame-du-Mont, comme moi. J’ai confiance en lui. C’est un mec réglo, m’affirma-t-il.


  J’avais déjà entendu ça cent fois. Et cent fois j’avais remarqué que le mec droit et sympa pouvait s’avérer, à la moindre occasion, le pire des salopards…


  Pour étayer son allégation, le niston me donna quelques exemples du bon comportement de Mikki : il ne rechignait jamais à donner un coup de main aux organisateurs du Téléthon ou des Restos du cœur et n’hésitait pas à aller servir une soupe chaude aux SDF les soirs d’hiver. Des bons points…


  — Un beau jour, il a disparu de la circulation – c’était vers le mois de décembre 2015 – avant de refaire surface chez Calascibetta début octobre, il y a trois semaines, a-t-il ajouté.


  Il n’avait aucune info concernant les missions irakiennes de son ami.


  — Mikki m’a certifié que moins j’en saurais, mieux ça vaudrait… prétexta-t-il. Tu sais, si je l’ai emmené ici, c’est qu’il y aura pas de lézard avec lui…


  — Si tu le dis… ironisai-je.


  — Non, vraiment, je te jure.


  Il s’avançait beaucoup. Frise-Poulet n’avait jamais eu un tempérament malveillant et péchait certainement par naïveté. J’ai jeté un œil sur ma montre. Huit heures moins vingt. Emma aurait déjà dû être là… Qu’est-ce qu’elle fichait donc ?


  — Ouais. Bon, explique-moi en deux mots ce que vous êtes venus me demander.


  — C’est simple : Mikki est menacé. Hier soir, on a même voulu le fumer. Ils se sont pointés à sa piaule pour lui faire la peau…


  — Qui ça, ils ?


  — Les barbus. Ils étaient deux.


  — Ils l’ont pisté depuis l’Irak ?


  — Non. C’étaient des gars radicalisés de la cité des Pérussiers qui ont eu vent de son engagement contre les intégristes et qui veulent le lui faire payer…


  — Tu les connais ?


  — Non. C’est Mikki qui m’a affirmé qu’ils étaient originaires de cette cité.


  Cette affaire sentait le roussi. Je n’avais aucune envie d’y fourrer même le petit doigt.


  — Et qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Pourquoi il ne va pas raconter ça aux flics, ton ami ?


  — Parce qu’avec les flics, c’est compliqué. Ils sont hyper méfiants. Pour eux, dès que tu reviens de Syrie ou d’Irak, c’est que tu es forcément un terroriste.


  Le principe de précaution poussé à l’extrême. Il était plus facile de focaliser l’attention des bons citoyens sur la peur du terrorisme que de s’attaquer aux problèmes du climat qui se dérègle, de la biodiversité qui disparaît, de la finance qui impose sa loi impitoyable. C’était dans l’air du temps mais les appréhensions de Mikki ne me concernaient guère… Ils me prenaient pour qui ces deux jeunots ?


  Frise-Poulet a poursuivi :


  — Tu connais bien la colline et tu as aidé d’autres gars paumés par le passé, alors je pensais que tu pourrais trouver une solution pour planquer Mikki quelques jours…


  — Chez moi ? Impossible !


  Il s’attendait à ce type de réponse. Il savait bien que si j’avais rendu service à quelques gars traqués, ça n’avait jamais été à la Varune.


  — Non pas chez toi… Mais tu connais certainement des endroits qui…


  Je l’ai coupé :


  — Écoute, niston. Avant toute chose, je tiens à m’assurer que ton pote est fiable, qu’il ne traîne pas de casseroles au cul, qu’il ne ment pas.


  — Je te jure…


  — Ne me jure rien. Tu n’en sais rien ! J’ai quelques points à vérifier… Ensuite, on avisera. Capito ?


  — Ouais, capito… acquiesça-t-il avec une once de déception.


  Mon attention a été détournée par le ronronnement du moteur de la Mégane.


  Emma !


  J’avais appris assez peu de choses, mais le récit de Mikki m’avait paru cohérent. Ce gars avait l’air sincère et ne bluffait certainement pas. En fait, c’était le « certainement » qui me turlupinait. L’affaire était délicate, je n’avais pas le droit de me tromper. Il pouvait nous mener en bateau. Je dis « nous » car j’incluais Frise Poulet dans le lot. Le niston s’était, par le passé, souvent montré inconséquent, il était tout à fait capable d’être le complice – très involontaire, bien entendu – d’un criminel patenté.


  J’étais bien décidé à tirer les vers du nez à Mikki dès le lendemain, dès que j’aurais consolidé quelques points de son récit avec des camarades journalistes patentés qui bossaient encore sur le terrain.


  En attendant, les deux copains devraient se démerder pour la nuit car il n’était pas question que je leur offre l’hospitalité.


  — Je dois y aller. Cachez votre bolide dans une remise et essayez de dégotter un endroit où pioncer. On reparlera de tout ça plus tard. Demain, il fera jour…


  Frise-Poulet m’a assuré qu’ils n’auraient pas de problème pour l’hébergement : ils souperaient et ils dormiraient chez Tine. Ça ne m’enchantait guère. Notre échange ne m’avait rassuré qu’en partie. La bergerie et les trois maisons – celle de Tine, celle de Milou et d’Olga et la mienne – devaient rester un coin paisible. Et cet imbécile de Mikki risquait d’attirer une engeance pire que celle des importuns, celle des tueurs…


  Si une escouade de coupe-jarrets se pointait, comment pourrais-je lui résister avec la seule assistance de trois vieux qui pouvaient tout juste se tenir debout et de trente chèvres qui ne possédaient qu’une paire de (belles) cornes pour tout armement !?


  Fallait que je me renseigne fissa sur ce Mikki mais mon temps était compté. Ma nuit serait consacrée à la divine Emma. Ensuite, je devais livrer les olives au moulin puis m’envoler pour Prague.


  Beaucoup trop de choses à faire en si peu de temps…


  Ça allait me gâcher les heures à venir.


  


  * Râtelier.




  Chapitre 6


  Samedi 28 octobre


  J’ai passé une nuit assez perturbée. Le mistral a hurlé sans interruption, on aurait dit qu’il allait emporter les toitures. Pourtant plus encore que ce vent dément, c’était le séjour de Mikki en Irak qui m’inquiétait. Du coup, j’ai dû être un amant plutôt lamentable même si Emma n’a pas eu l’air de m’en tenir rigueur. Elle a compris que quelque chose n’allait pas mais n’a pas fait le forcing. Cette fille me connaissait bien, son comportement me prouva une fois de plus qu’elle tenait à moi. C’était toujours ça de gagné.


  Honnêtement, je ne pouvais pas raconter à Emma la conversation que j’avais eue avec Mikki. Il était trop tôt.


  Si ce zigoto était recherché par la police, je devenais son complice. Ce gars avait évoqué son engagement avec une sincérité apparente. Il bénéficiait donc d’un a priori favorable. Mais il y avait des tas de Français qui étaient partis combattre sous le drapeau noir des intégristes et qui tentaient de rentrer au pays en minimisant leur engagement, voire en le maquillant. Je devais rester sur mes gardes.


  Toute la nuit, je n’ai eu qu’une hâte : contacter au plus tôt quelques vieux amis parisiens qui œuvraient dans le reportage d’investigation au Moyen-Orient.


  Je m’étais moi-même rendu dans la région mais ça faisait un bail ! Et il s’en était passé des choses, depuis !


  C’était au début de l’été 1988. On m’avait expédié dans le Kurdistan irakien, à Halabja plus précisément. Au sud-est de Mossoul, à environ trois cents kilomètres à vol d’oiseau. Quelques mois plus tôt, Ali le chimique, l’âme damnée de Saddam Hussein, avait abondamment gazé la ville, exterminant cinq mille de ses habitants. Le Raïs ne prenait pas de gants avec ses opposants… En fait, Halabja ne fut qu’un épisode du projet génocidaire Anfal qui extermina entre cent et deux cent mille Kurdes, rasa deux mille villages, presque autant d’écoles et trois cents hôpitaux.


  Paradoxalement, ce massacre passa assez inaperçu.


  Faut dire qu’à l’époque, ce bon Saddam était largement soutenu par la communauté internationale, des pays occidentaux à l’Union soviétique en passant par l’ensemble du monde arabe. (À l’exception du voisin syrien, Hafez el-Assad, qui parvint toutefois à se montrer aussi barbare et sanguinaire que lui.) Pour tous, l’Irak constituait l’ultime rempart contre l’Iran diabolique de Khomeini. La Realpolitik pouvait donc admettre qu’on puisse exterminer deux cent mille civils pour peu que cela emmerde l’imam de Téhéran.


  Mais ça faisait trente ans de ça…


  Ce matin-là, Emma m’a abandonné, non pas pour fuir la compagnie d’un gars chiant et dépressif mais pour assister à une réunion programmée assez tôt par son abruti de boss. En avalant son café, elle a lâché deux mots sur la double enquête en cours qui monopolisait le service : on venait de découvrir deux cadavres, l’un du côté du Stadium de Vitrolles, l’autre dans un marais proche de l’étang de Bolmon. Deux coins que je connaissais bien. En temps normal, je me serais certainement intéressé à ces affaires mais j’ai zappé l’info. Je n’ai pas cherché à approfondir le profil des victimes ni même à connaître leurs noms tant j’étais concentré sur le cas Mikki.


  Emma a pris congé en me gratifiant d’un baiser parfumé au café qui, en d’autres circonstances, m’aurait amené à la prendre dans mes bras pour la déposer à nouveau sur le lit.


  Elle a dû être étonnée par mon manque d’empressement :


  — Si tu as un problème, Clo, tu sais que je suis…


  Je l’ai coupée :


  — Je sais… Ça va aller, ai-je affirmé en l’enserrant dans mes bras.


  Nous n’avions pas besoin de beaucoup nous parler pour nous comprendre. Je lui ai affirmé que c’était mon reportage à Prague qui me causait quelques soucis car je ne savais pas trop par quel bout le prendre. Évidemment, elle ne m’a pas cru.


  — OK, je comprends… s’est-elle contentée de répondre évasivement. Mais je serai toujours là au cas où…


  Nouvelle bise plus sage. Elle avait bien dit « je serai toujours là », et ça suffisait à mon bonheur.


  Quand la Mégane a disparu dans le chemin de terre, j’ai eu un pincement au cœur.


  J’ai chargé les cagettes d’olives dans mon break 405. C’était calme plat du côté de chez Tine. Les deux minots devaient encore roupiller. Tant mieux, ça me permettait de passer un ou deux coups de fil sans les avoir dans les pattes. Il me restait un gros quart d’heure avant mon départ pour le moulin à huile.


  J’ai réveillé Henri Caubous.


  — Clo ! Ça, c’est une surprise ! Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de t’entendre aussi tôt ?


  — Aussi tôt ? Il est presque 9 heures…


  Les Parisiens se gaussent volontiers de notre prétendue indolence méridionale mais force est de constater qu’on ne les voit guère à pied d’œuvre avant 10 heures !


  J’avais rencontré Henri en Irak, fin 1988. Il débutait dans le métier et, comme j’avais déjà un peu de bouteille, je m’étais permis de lui donner quelques tuyaux pour survivre à l’horreur de ce que nous découvrions chaque jour. Depuis, il m’avait à la bonne. J’allais en profiter.


  J’avais suivi avec attention les récents reportages télévisés qu’il avait réalisés. Je l’ai félicité pour son excellent boulot. Un travail de pro dans un monde gangrené par le mensonge, l’artifice et l’illusion.


  — Tu as de la chance de pouvoir me joindre, me révéla-t-il. Je suis encore à Paris pour quelques jours avant de repartir en Irak ou en Syrie. Je ne sais pas encore…


  Il était l’homme idoine. Enfin pour le moment…


  Avec lui, rien ne servait de louvoyer. Il n’était pas flic et j’étais décidé à lui raconter le peu que je savais. Je cherchais, en l’appelant, à établir les points à approfondir et les questions pièges à poser à Mikki pour avoir la confirmation de ses dires.


  — C’est un problème récurrent aujourd’hui, finit-il par estimer. Les motivations affichées par ton client pour se rendre là-bas sont assez classiques. Je pense que le premier point à valider est son appartenance effective aux troupes qui combattaient l’État islamique.


  Il m’a dressé un bref panorama de la panoplie des opposants à Daech et ça paraissait être un sacré pataquès ! Il avait suivi d’assez près la prise de Mossoul par l’armée irakienne en juillet 2017.


  — On a estimé à cent mille hommes les forces qui ont repris la ville, mais j’ai vite remarqué que c’était très hétérogène. Pour faire simple, on peut dire que l’armée irakienne dirigeait les opérations auxquelles participait un patchwork de combattants. Il y avait là des unités militaires turques, les milices chiites des Hachd al-Chaabi financées par l’Iran, les unités de la coalition avec cinq mille Américains et deux cents Français, les peshmergas du gouvernement régional du Kurdistan… Tout ce petit monde, uni par un ennemi commun, cohabitait difficilement. Les Turcs s’opposaient à la participation des chiites et des Kurdes du PKK, les Irakiens se méfiaient également des chiites, ennemis de toujours des sunnites, mais aussi des Kurdes aux velléités indépendantistes et leur interdisaient d’entrer dans Mossoul.


  Selon Henri, le premier point à élucider était d’identifier l’unité dans laquelle Mikki avait combattu (ou plutôt n’avait guère combattu si je me référais à ses confidences de la veille…).


  — Si ton gars n’est pas un militaire de carrière, je pense qu’il n’a pu s’engager qu’avec les peshmergas, reprit Henri. Il existait alors deux filières. D’une part, les unités de protection du peuple kurde, le YPG, qui est le bras armé du PYD, Parti de l’union démocratique, d’obédience marxiste affilié au PKK. Dans ses rangs, on trouve beaucoup de volontaires marxistes et communistes. D’autre part, les factions armées montées par les chrétiens d’Orient qui ne sont pas officiellement intégrées aux peshmergas mais simplement tolérées, à condition toutefois qu’elles restent en retrait. Évidemment, la plupart de ces groupes sont chrétiens.


  À première vue, Mikki ne m’avait pas paru particulièrement fana de la faucille et du marteau ou de la croix et du goupillon, même s’il avait confessé une éducation plutôt catholique qui l’avait sans doute influencé. Je l’interrogerais à nouveau sur le sujet…


  — Dans un premier temps, tu vérifies ça, poursuivit Henri. Ensuite, cuisine-le sur son itinéraire entre Marseille et l’Irak. Contrairement aux Européens qui rejoignent généralement Daech par la Turquie, les volontaires atterrissent plutôt sur un des aéroports du Kurdistan irakien, Souleimaniye ou Erbil.


  Je notai ces noms. J’allais concentrer le feu de mes prochaines questions à Mikki sur ces deux thématiques.


  — Tu as rencontré des volontaires occidentaux qui ont rejoint les forces de la coalition ? lui ai-je demandé.


  — Quelques-uns…


  Je n’ai pas pu approfondir cette piste car je me suis rendu compte que je ne connaissais même pas le patronyme de Mikki. Je me suis promis de le lui demander à la première occasion. Les identités de ses camarades de combat m’intéressaient également.


  Henri s’est ensuite étendu sur le délicat retour des combattants. Il n’a pas trouvé stupide le fait que Mikki se méfie de la police ou qu’il soit l’objet de menaces.


  — Ces gars-là ont été soumis à des traumatismes qu’ils n’étaient pas habitués à supporter. Beaucoup sont terrorisés par l’impression d’être séparé de la réalité, d’être incapables de se contrôler, d’être hantés par des images cauchemardesques ou d’être sujets à des peurs irrépressibles. Cela peut expliquer le comportement de ton gars. Ces menaces sont-elles réelles ? Rien n’est moins sûr…


  Je ne lui ai pas répondu. Mikki avait-il seulement vécu des évènements choquants ? Cela ne cadrait guère avec son récit.


  — Bon, l’ami, je ne pourrai guère t’en dire plus, reprit-il. Tu devrais contacter la belle Mélodie pour en apprendre davantage.


  — Mélodie… Mélodie Rochefourchat ? Cette vieille peau est toujours vivante ? ai-je plaisanté.


  — Toujours vivante, toujours chiante… Mais elle possède une véritable expertise sur les conflits en Irak et en Syrie. Je crois qu’elle bosse maintenant pour l’AFP.


  J’ai noté son numéro de téléphone. Compte tenu de nos relations passées, je redoutais qu’elle ne m’envoie paître. Mais au point où j’en étais, je devais tout essayer…


  Je me suis promis de lui téléphoner plus tard, dans l’après-midi. C’était délicat, fallait que je réfléchisse à la meilleure façon de l’aborder…


  Lorsque j’ai pris place dans mon vieux break 405 Peugeot chargé d’olives, Frise-Poulet et Mikki n’avaient toujours pas mis le nez dehors. J’ai pensé que c’était sans doute à cause du mistral qui ne faiblissait pas. Il y avait tant de personnes qui ne supportaient pas ce vent insensé !


  À peine avais-je mis le contact que j’ai aperçu la silhouette de Tine dans le rétroviseur. Elle sortait. J’ai stoppé le moteur et l’ai appelée pour savoir comment s’étaient passées la soirée et la nuit. Elle était enchantée, elle avait retrouvé SON Frise-Poulet adoré après une trop longue absence. Sur son compère, elle n’avait pas d’avis particulier. Le gars avait été poli, elle n’en attendait pas davantage. Les retrouvailles avec le « petit » éclipsaient tout.


  — Ils dorment encore ? ai-je demandé.


  — Penses-tu ! Ils déjeunent et n’arrêtent pas de téléphoner avec leurs portables. C’est insupportable. C’est pour ça que je suis sortie, histoire de prendre un peu l’air, me dit-elle en souriant.


  — Fais quand même attention. Ce Mikki, on le connaît pas… Ma mise en garde l’irrita :


  — Mais c’est un copain de mon petit-fils ! Tu sais, ça ne peut être qu’un gars bien !


  Forcément !


  J’ai écourté la conversation. Pour Tine, Frise-Poulet était un petit saint et, par voie de conséquence, tous ses amis également.


  En roulant vers Éguilles, je n’avais qu’une hâte : reprendre, dès mon retour, mon entretien avec Mikki et, question subsidiaire, comprendre pourquoi un gars qui cherche à se planquer utilise à tout-va le moyen qui permet le mieux de le géolocaliser, le smartphone !




  Chapitre 7


  Arnal s’était mal réveillé. Il s’était pris la tête une partie de la nuit avec sa bourgeoise au sujet du chauffage. Avec l’âge, ils s’étripaient pour des broutilles. Arnal était de plus en plus frileux et son opulente épouse transpirait d’abondance dès que le thermomètre dépassait les quinze degrés. Le commissaire s’était rendormi sur le matin, enroulé comme un nourrisson dans un plaid de laine polaire. Il s’était réveillé tardivement et, pour gagner du temps, s’était dispensé de la moindre toilette. L’hygiène n’avait jamais été son point fort… Il avait enfilé un vieux costume pied-de-poule démodé et élimé, le premier qui lui était tombé sous la main lorsqu’il avait ouvert la porte de l’armoire, avant de nouer hâtivement une cravate criarde maculée de bougnettes.


  Arrivé à la bourre au bureau, il n’avait pas eu le temps d’écouter le compte rendu préalable que lui faisait systématiquement Sami avant chaque réunion du service. Tous ses agents étaient déjà rassemblés lorsqu’il apparut, le visage en sueur et le cheveu collé au front.


  Contrarié, il prit place rapidement en bout de table, déposa une pile de dossiers devant lui et se dispensa de saluer ses subordonnés. Pour lui, la politesse était du temps perdu.


  Bastardon l’accueillit en ricanant :


  — Chef, vous avez des yeux en couilles d’hirondelles !


  Arnal grogna. Il était bien décidé à faire muter cet abruti dans un autre service… Ça faisait déjà deux ans qu’il y pensait mais la hiérarchie ne voulait rien entendre et les syndicats s’en mêlaient. Tous prétendaient que la place de Bastardon était à la PJ. Les cons !


  — Atallah, on en est où ? ronchonna le commissaire en ouvrant un dossier.


  C’est Sami qui s’était chargé de rassembler les éléments recueillis depuis le débriefing de la veille et d’en élaborer la synthèse. Emma avait prétexté un mal au crâne tenace pour rentrer plus tôt chez elle. Ce vulgaire subterfuge lui avait permis de s’envoyer en l’air toute la nuit du côté de la Varune plutôt que de farfouiller dans les rapports et de parcourir les fichiers…


  — Nous avons épluché le passé des deux victimes, leur enfance, leurs études – assez brèves dans les deux cas –, leur entourage familial, leurs relations sentimentales ou sexuelles, leurs jobs, leurs amis, les lieux qu’ils fréquentaient…


  — Et alors ? demanda Arnal.


  — Alors, rien de bien extraordinaire. Des vies banales, assez maussades. Pas de quoi en tirer un biopic. L’un a trouvé sa voie dans l’armée, l’autre dans la picole. Aucun point commun entre les deux parcours si ce n’est la morosité de leur existence.


  — Et leurs familles ?


  — Nous venons tout juste de localiser la sœur de Majastre et l’ex-épouse de Baren. A priori, elles ne sauront pas grand-chose. Les liens familiaux ne semblaient pas être le fort des deux individus…


  — OK, mais approfondissez ! On ne les a quand même pas butés pour des prunes… Ensuite ? Vous avez pu déterminer les dates de retour au pays des deux zèbres ?


  — Pas exactement, mais nous possédons des dates approximatives grâce aux voisins. Dans ce pays, on s’isole de plus en plus, on se parle de moins en moins mais c’est fou le temps qu’on passe derrière ses rideaux à s’épier !


  — Signe des temps… On vit une époque de connards ! maugréa le commissaire.


  La réunion tournait au dialogue entre Sami et Arnal. Emma les écoutait sans rien dire. Elle avait l’esprit ailleurs, elle était troublée par l’attitude de Clovis. Il avait paru préoccupé.


  Un ennui ?


  Une autre femme ?


  Elle penchait pour la première hypothèse. Dans le second cas, le bougre se serait débrouillé pour annuler leur rendez-vous. Il ne se gênait guère dans ces cas-là. Elle avait déjà vécu ça à plusieurs reprises…


  — Les deux victimes sont rentrées en France à peu près au même moment, il y a deux semaines, poursuivit Sami. D’autre part malgré de nouvelles fouilles, nous n’avons pas pu retrouver leurs portables mais nous avons néanmoins récupéré le numéro de celui de Majastre.


  — Comment ça ? le coupa Arnal.


  — Il l’avait laissé au patron du bistrot qu’il fréquentait. Pour qu’il puisse le joindre au cas où…


  — Les fadettes ?


  Le regard de Sami s’illumina :


  — On les a… Et là, ça devient intéressant ! Emma émergea de sa réserve :


  — Vous n’avez quand même pas pu vérifier que les deux hommes se sont téléphoné puisque, si j’ai bien suivi, vous ignorez encore le numéro de Baren ?


  — Non, mais Majastre a été contacté à plusieurs reprises ces derniers jours. Il a même reçu cinq coups de fil juste avant sa mort.


  — Vous avez les numéros de téléphone de ces appelants ? s’enquit Arnal.


  — On vient tout juste de les récupérer.


  — Leurs noms ?


  — Pas encore, mais ça ne saurait tarder…


  — Continuez les recherches sur ce point, ordonna Arnal.


  Sami esquissa un sourire ironique :


  — Ça, c’est une bonne idée, boss. Merci de la proposition… On n’y avait pas pensé !


  Un planton entra sans frapper et remit un feuillet à Sami.


  Arnal, vexé par la repartie de son lieutenant, se renfrogna.


  Ce n’était décidément pas son jour !


  Il était devenu beaucoup trop permissif avec son équipe. Il manquait de rigueur. « Trop brave, trop con », ressassait-il souvent. Ses officiers ne le respectaient plus, ils lui marchaient sur les godasses. Il fallait leur serrer la vis, reprendre en urgence la situation en main. D’ailleurs, toute sa vie avait été gâchée par la condescendance et le laxisme, que ce soit chez lui ou au bureau. Il était trop gentil.


  Il avait laissé bien trop de liberté à son épouse, elle en profitait pour lui pourrir la vie. Quant à ses enfants, mieux valait ne pas parler de leur ingratitude…


  Saloperies de gosses…


  Saloperies de sous-fifres…


  Ça allait changer !


  C’était quand même lui le chef !


  — C’est tout ce que vous avez dans votre besace, Atallah ? grogna-t-il, l’œil mauvais.


  — Non, boss, on a autre chose. Et du lourd ! avança Sami en exhibant le papier qu’on venait de lui remettre.


  Emma écoutait d’une oreille distraite. Ses pensées étaient ailleurs.


  — Du lourd ?


  Le nouveau sourire de Sami irrita Arnal qui parvint néanmoins à contenir sa colère.


  — Je crois bien. Nous avons recherché la trace des deux victimes dans les listes des arrivées des gares, des ports et des aéroports entre le 1er et le 10 octobre derniers. Ces gars-là ont été absents plusieurs mois, nous avons donc pensé qu’ils rentraient d’un long séjour à l’étranger.


  — Vous les avez retrouvés ?


  — Oui. Tous les deux. Je viens tout juste de récupérer ces éléments. William Majastre est arrivé à Lyon en provenance de Munich le dimanche 8 octobre à 12 h 40. Il figure sur la liste des passagers du vol LH2248 de la Lufthansa, affirma Sami.


  — De Munich ? Pourquoi pas, après tout… Et l’autre ?


  — André Baren a atterri deux jours plus tôt à Marignane, le vendredi 6. Il a emprunté le vol 2537 de Volotea.


  — En provenance de Munich également ? anticipa Arnal.


  — Pas du tout. Il arrivait tout droit de Prague.


  Emma tentait de remettre un peu d’ordre dans ses idées.


  Munich, ça ne lui disait pas grand-chose, mais Prague…


  Deux heures plus tôt, elle partageait le café du matin avec Clovis qui évoquait son prochain reportage dans la capitale tchèque, et voilà que l’ombre de cet énergumène réapparaissait à travers les révélations de Sami.


  — Munich et Prague… Ça n’a rien à voir, non ?


  Elle n’entendit même pas l’interrogation d’Arnal.


  André Baren était revenu, trois semaines plus tôt, en provenance d’une ville dans laquelle Clovis Narigou allait se rendre deux jours plus tard.


  Elle avait trouvé Clovis très perturbé.


  Que lui cachait-il ?


  Son voyage avait-il un lien avec le double meurtre ?


  N’allait-il pas lui refaire le coup de Belfast* en mentant de façon éhontée sur l’objectif véritable de son voyage ?


  


  * Voir L’Irlandais.




  Chapitre 8


  Il était 11 heures passées lorsque je suis rentré. Milou me guettait. Il se précipita vers moi.


  — Alors ? Combien ?


  Le mistral était si violent qu’il devait maintenir la casquette sur son crâne du plat de la main pour éviter de la retrouver du côté de Niolon. Je l’ai invité à se mettre à l’abri et il m’a suivi dans la maison. C’était quand même préférable pour discuter…


  Et puis, c’était l’heure de l’apéro…


  — Cent quatre-vingt-dix-huit kilos, ai-je fini par répondre.


  — Je te l’avais dit ! plastronna-t-il. Je t’avais dit qu’on ferait deux cents kilos !


  — On les a pas faits, plaisantai-je. On n’a que cent quatre-vingt-dix-huit kilos…


  — C’est la même chose. On va pas regarder à deux kilos près.


  Il avait raison. D’après les estimations du moulin, on allait récolter une quarantaine de litres d’huile d’olive. Approximativement notre consommation annuelle. Faut dire qu’à la Varune, on consommait beaucoup moins d’huile que de pinard…


  Pour fêter ça, je lui ai servi une mauresque avec quelques olives cassées que j’avais préparées. Les olives étaient amères, je les avais sorties trop tôt de la saumure, mais cela ne gênait pas Milou qui les dévorait les unes après les autres.


  — Et les deux zozos ? me demanda-t-il avec un œil plein de malice en crachant un noyau dans le creux de sa main.


  — Je crois qu’ils sont chez Tine. Tu as dû les apercevoir ce matin, non ?


  — Non, je les ai pas vus… Ils voulaient quoi ?


  Il s’était esquivé discrètement la veille mais sa curiosité reprenait le dessus.


  — Ils voulaient que je les aide. Ils ont des emmerdements…


  — Quel type d’emmerdements ?


  Je l’ai regardé droit dans les yeux sans répondre.


  — OK, j’ai compris, ronchonna-t-il. Secret d’État.


  — C’est exactement ça, secret d’État. Et dans ces cas-là, moins tu en sais…


  Nous en étions à notre seconde mauresque lorsqu’on toqua à la porte. C’était Frise-Poulet avec son copain collé à ses basques.


  — Tu aurais pas deux minutes ? Avec Mikki, on voudrait…


  — OK, rentrez donc. Justement, Milou allait partir…


  Le vieux émit un grognement. Il aurait aimé assister à nos échanges, moins par curiosité que pour avoir l’occasion de s’en jeter encore deux ou trois dans le cornet…


  — Secret d’État, ai-je chuchoté à son oreille.


  Il a bougonné un truc comme « tu me prendrais pas pour un con ? » avant de nous quitter.


  J’ai réapprovisionné le pot d’olives et sorti deux autres verres. J’ai servi des mauresques aux deux zouaves sans rien leur demander, puis j’ai attaqué bille en tête :


  — Bon, mon petit Mikki, il va falloir qu’on ait une discussion sérieuse.


  — Pas de problème, me répondit-il.


  Il avait repris du poil de la bête et me parut plus sûr de lui. Il n’avait pas encore l’allure du guerrier, mais c’était certainement un mariolle qui savait ce qu’il voulait.


  — Hier, tu m’as parlé des raisons qui t’ont poussé à rejoindre le front irakien. J’aimerais que tu m’expliques comment tu as procédé.


  — Après les attentats, j’ai surfé sur Internet. Il y avait des tas de témoignages de mecs qui voulaient aller à la baston en Syrie. Il y avait de tout, des cinglés, des militaires à la retraite qui avaient besoin d’un peu d’exercice, des cathos qui défendaient l’Occident mais aussi des gars comme moi qui pensaient que le mal se combattait sur le terrain. Je me suis vite rendu compte que ce serait hyper compliqué de rejoindre la Syrie. Alors, je me suis rabattu sur l’Irak. C’était plus simple… Finalement, j’ai trouvé une milice susceptible de me recruter grâce à Facebook.


  — Une milice ?


  Le terme milice m’avait toujours foutu les jetons. À cause de la Seconde Guerre mondiale et de ce bon Darnand, bien sûr, mais aussi de tous les conflits qui génèrent systématiquement des groupuscules paramilitaires qui nous veulent du bien tout en faisant peu de cas des lois et des vies humaines qui se mettent sur leur passage.


  — La milice Qaraqosh, précisa-t-il.


  Inconnue au bataillon. J’ai noté ce nom sur mon carnet après lui avoir demandé de me l’épeler.


  — Qaraqosh, ça signifie quoi ? ai-je demandé sans lever les yeux.


  — C’est le nom d’un village irakien essentiellement chrétien, que les djihadistes ont mis en pièces.


  — Pourquoi Qaraqosh plutôt qu’une autre formation ?


  — Parce que cette milice accueillait plus facilement les volontaires occidentaux. Les autres formations privilégiaient les natifs de la région. Je les ai contactés par message privé pour me renseigner sur les modalités de recrutement, leur action sur le terrain et le nombre de Français dans leurs rangs… ils m’ont aussi posé des tas de questions avant de me dicter leurs conditions.


  — Lesquelles ?


  — En fait, rien d’extraordinaire… Ils ont d’abord validé ma candidature sur la base de mes réponses et comme ils manquaient cruellement de fric, ils m’ont demandé de prendre en charge mon billet d’avion, mon équipement et mon armement. Ça m’a coûté plus de cinq mille euros. J’y ai laissé toutes mes économies. Par contre, ils m’assuraient le logement et la nourriture sur place.


  C’était la moindre des choses…


  — Quel rôle jouait Qaraqosh sur le terrain, en Irak ?


  — Elle appuyait l’armée kurde et défendait en priorité les villages chrétiens menacés par l’État islamique.


  Au fur et à mesure de la discussion, je comparais mentalement ses révélations avec ce que m’avait raconté Henri Caubous quelques heures plus tôt.


  — OK, donc tu contactes ces gars, tu rassembles du fric… Et ensuite ? Ils organisent ta venue ou tu dois te débrouiller tout seul comme un grand pour ça ?


  — Non, ils ont planifié mon voyage de Marseille à Erbil.


  Les confidences de Mikki n’intéressaient guère Frise-Poulet qui concentrait son attention sur l’apéro. Il avait vidé le pot d’olives et me tendit son verre pour un one-again-a-fly.


  Jusque-là, le récit de Mikki concernant son recrutement correspondait bien à la réalité selon Henri. Il me restait à l’interroger sur les modalités de son périple au départ de Marseille.


  — Parle-moi un peu de ton voyage pour rejoindre l’Irak. Ça n’a pas dû être simple…


  — Simple, non… J’ai atterri à Erbil, dans le Kurdistan irakien, où j’ai été longuement interrogé par des agents des services de sécurité du Gouvernement régional.


  Erbil, c’était un bon point puisque ça correspondait à une des villes citées par Henri. J’ai mis mon ordinateur portable sous tension, lancé Google Maps et focalisé la cartographie sur Erbil.


  — Et après Erbil ?


  — On est venu nous chercher à l’aéroport pour nous conduire dans un hôtel. Nous étions trois volontaires. Un premier 4x4 est arrivé pour nous récupérer et nous amener à un point de rendez-vous où un second véhicule nous attendait. On nous a expliqué qu’il fallait faire pas mal de détours pour éviter les zones de combat autour de Mossoul. Il a fallu rouler quatre ou cinq heures dans un paysage désertique, passer par des tas de check-points et terminer le trajet tous feux éteints. Le conducteur s’est servi de jumelles de vision nocturne pour atteindre le village de Telskuf où Qaraqosh avait établi son QG. Mossoul se trouvait à une trentaine de kilomètres au sud et le barrage sur le Tigre à une dizaine de kilomètres à l’ouest.


  Il avait compris que je vérifiais systématiquement son itinéraire sur la carte numérisée. Il me submergeait de précisions, sans doute pour me convaincre de la véracité de son récit.


  — Dès le lendemain de notre arrivée, nous avons commencé l’entraînement, enfin quand je parle d’entraînement, je…


  — Excuse-moi, mais n’allons pas trop vite… Ce qui m’intéresse en priorité, c’est ton voyage. Tu m’as raconté ton atterrissage à Erbil et le trajet jusqu’à Telskuf. Mais avant ?


  — Avant ?


  — Oui, j’imagine qu’il n’existe aucun vol direct Marseille-Erbil…


  — Exact. Donc, je reprends à partir du début. Les gars de Qaraqosh m’ont donné un rendez-vous au cours du voyage.


  — Avant Erbil ?


  — Oui. J’avais rendez-vous à Prague. C’est donc à Prague que j’ai fait connaissance avec les deux autres volontaires débarqués un peu avant moi à l’aéroport. L’un arrivait de Londres et l’autre de Francfort.


  Je retenais mon souffle. Il m’avait bien parlé de Prague, Prague où je devais me rendre quelques jours plus tard.


  Je n’avais jamais cru aux coïncidences. Et pourtant…


  J’ai demandé d’une voix blanche :


  — Vous êtes restés longtemps à Prague ?


  — Deux jours. On nous a présenté le fonctionnement de la milice et donné quelques renseignements pratiques avant de situer la zone de combat sur une carte. Ensuite, nous avons pris un avion pour Doha.


  — Doha, au Qatar ?


  — Oui. En fait, c’était un vol de la Qatar Airways sur un airbus A320. À Doha, nous avons eu une correspondance pour Erbil, toujours avec Qatar Airways.


  J’interrogeai les banques de données des réservations aériennes. Je retrouvai bien les deux vols en question de Qatar Airways, le 292 et le 452.


  — C’était un long voyage ? demandais-je hypocritement.


  — Environ six heures de Prague au Qatar, six heures d’attente là-bas, puis un peu moins de quatre heures pour le Kurdistan.


  Encore exact. Jusqu’ici, il avait tout juste !


  Qu’il ait réellement vécu ou inventé son aventure, Mikki possédait une mémoire d’éléphant, avec un goût du détail poussé à l’extrême. Je pense qu’il aurait même pu m’indiquer les numéros de vol que j’avais sous les yeux.


  Je ne voyais plus ce qui pouvait empêcher de croire en la sincérité du bonhomme. Je lui ai demandé de m’indiquer les noms de quelques-uns de ses camarades, engagés comme lui dans la milice Qaraqosh. Il a griffonné quelques prénoms sur une feuille – il paraissait ignorer leurs patronymes – avec leurs nationalités et leurs âges approximatifs. C’était toujours ça… Il m’a certifié que ces gars-là n’étaient ni des Rambo ni des fous de Dieu venus en découdre avec d’encore plus fous d’un autre Dieu.


  — C’étaient surtout des gars à la recherche d’un sens à donner à leur vie. Compte tenu de l’environnement, certains étaient sans doute un peu paumés mais certainement pas fous…


  — Tes camarades sont-ils rentrés chez eux ? Comme toi ?


  — Quatre autres ont quitté Qaraqosh en même temps que moi.


  — Avec le même itinéraire qu’à l’aller ?


  — Oui, Erbil-Doha puis Doha-Prague. J’ai même une photo de notre arrivée à Prague…


  Il sortit de son portefeuille un cliché de type photomaton avec cinq faces hilares.


  — Tu me la donnes ? demandai-je.


  — Non, désolé, c’est la seule que je possède, et je la garde. En souvenir…


  — Je peux au moins la photographier avec mon smartphone ?


  — Si tu veux.


  J’ai tiré deux clichés tandis qu’il poursuivait son récit :


  — À Prague, nous nous sommes séparés. Les quatre autres sont repartis de l’aéroport vers leur pays d’origine et, moi, je suis rentré en bus.


  — En bus ? Jusqu’à Marseille ?


  Quelle idée ! Il y avait pourtant des vols directs…


  Il a pris le temps de ranger la photo dans ses papiers avant de me répondre :


  — Oui, par Eurolines. Un long voyage, mais j’avais besoin de décompresser et de retrouver les paysages d’Europe après ma longue immersion dans l’environnement désertique du Kurdistan irakien. Je suis arrivé le 12 octobre à Marseille. Le problème, c’est que peu de temps après mon arrivée, j’ai eu la sale impression d’être suivi et épié. Puis, ça s’est confirmé : on me pistait.


  — Tu as reconnu ceux qui s’intéressaient à toi ?


  — Oui. Ce sont des gars de la cité des Pérussiers qui connaissaient mon engagement et qui voulaient certainement me le faire payer cash.


  — Comment en es-tu certain ?


  — Ils ont tenté de me faire la peau il y a dix jours !


  Il m’a raconté que deux d’entre eux avaient tenté de forcer sa porte durant la nuit, qu’ils étaient armés et qu’ils lui avaient promis de le faire passer de vie à trépas. C’était finalement les voisins, importunés par le vacarme, qui avaient fait fuir les agresseurs.


  — Mais ils recommenceront, c’est sûr, avança-t-il avec dépit.


  — Pourquoi ne pas avoir porté plainte ?


  — À la police ? rétorqua-t-il avec un rictus. Vous savez comment ils l’auraient pris, les flics, si j’avais ramené ma fraise en affirmant que je revenais d’Irak ? Ils m’auraient mis directement en cabane sous prétexte d’un complément d’information et, dans le meilleur des cas, dès que j’aurais remis le nez dehors, les barbus se seraient occupés de mes fesses. Non, la seule solution, c’est de me faire oublier, de disparaître momentanément. Il me faut une planque pour quelques jours, le temps de m’organiser. C’est tout ce que j’attends de toi… implora-t-il.


  Tous ces jeunots en cavale me prenaient pour l’abbé Pierre ou quoi ? Bon, son récit était cohérent… Il restait cependant un point qui me titillait :


  — Tu m’as parlé de ton souci de disparaître des radars… Pourtant, tu utilises ton portable à tout-va. Tu n’ignores pas que c’est le meilleur moyen de te faire repérer…


  Il a eu un moment d’hésitation avant de se ressaisir :


  — Je sais mais c’est un risque que je prends. Il faut bien que je contacte les copains pour trouver un point de chute définitif, en Espagne par exemple… D’ailleurs, j’ôte systématiquement la carte SIM en fin de conversation, m’affirma-t-il.


  Son explication ne manquait pas de logique mais elle ne m’a pas vraiment convaincu. Mikki me mettait mal à l’aise tant j’avais de la difficulté à cerner le personnage.


  Frise-Poulet a avalé cul sec sa cinquième mauresque et a tiré son compère par la manche :


  — Bon. Assez parloté, mémé nous attend pour dîner… Elle nous a préparé des pieds paquets… Viens donc avec nous, Clo, me proposa-t-il. Elle sera super contente et puis, tu sais, avec elle, quand il y en a pour trois, il y en a pour six !


  Je les aurais bien accompagnés, mais j’avais besoin d’être seul. Je leur fixai un rencard pour la fin d’après-midi, ça me donnait le temps de peaufiner mon enquête.


  Ces deux zèbres allaient se gaver de pieds paquets à la provençale et moi, je devrais me contenter de manger des mounguis*… Mais ce n’était pas le plus important, je n’avais pas perdu ma matinée.


  Et puis, j’avais même du mal à cacher mon excitation.


  À cause de Prague.


  


  * À Marseille, manger des mounguis signifie qu’il n’y a rien à manger !




  Chapitre 9


  J’avais toujours pensé que Mélodie Rochefourchat était la reine des emmerdeuses. Avec son museau pointu et sa mâchoire inférieure fuyante, elle ressemblait à une fouine et paraissait respirer la ruse et la trahison. Si vous ajoutez à ça une certaine suffisance et un mépris affiché pour ses consœurs et ses confrères, vous conviendrez que ce n’était pas le genre de nénettes avec lesquelles on passerait ses dimanches ! Pourtant, sur un plan strictement professionnel, elle possédait d’évidentes qualités et son intégrité n’avait jamais pu être mise en défaut. Si nous évitions soigneusement ce pisse-vinaigre volontiers donneur de leçons, nous devions convenir – à l’unanimité – qu’elle était une excellente journaliste.


  Je devais donc prendre sur moi pour lui téléphoner…


  Je dois vous avouer que j’ai pas mal tergiversé avant d’en arriver là. Mon reportage pour Les Temps Nouveaux m’offrait un prétexte pour oublier une paire d’heures la bougresse. Je me suis focalisé sur les messages en provenance du service presse de la bibliothèque nationale tchèque que j’avais contactée. On m’y indiquait qu’un certain Václav Horešovský serait à ma disposition le lundi soir et on me communiquait son adresse mail afin que je fixe directement, avec lui, une heure et un lieu de rendez-vous. On me priait également de fournir une liste de questions. Je suis resté assez évasif sur ce point. J’avais pour habitude de réagir à chaud, souvent pour provoquer des réactions lourdes de sens de la part de mes interlocuteurs.


  J’ai passé deux heures à finaliser l’organisation de mon futur périple en terre praguoise, mais comme dit Biscottin chaque fois qu’une tâche pénible l’attend : « Quand faut y aller, faut y aller ! » Alors, je me suis décidé à appeler cette chère Mélodie. Elle figurait dans la liste des correspondants AFP en Syrie et en Irak, elle me paraissait incontournable. J’étais prêt à subir ses sarcasmes pour en apprendre davantage sur Mikki et ses frères de combat.


  J’étais étonné qu’elle fût encore en fonction, mais ne fis aucune allusion à son âge lorsqu’elle me répondit d’une voix acide :


  — Clovis Narigou… Ça alors ! Même les petits cons sont autorisés à prendre leur retraite.


  Toujours aussi charmante… Impossible de deviner si c’était du lard ou du cochon… En d’autres temps, je l’aurais titillée mais, malgré son prénom enchanteur, Mélodie n’était pas une personne avec qui l’on pouvait plaisanter.


  Je l’ai jouée profil bas et rangé mon ego aux vestiaires. Au pire, elle m’enverrait sur les roses. J’avais soigneusement préparé mes questions. Comme avec Caubous, j’ai été franc du collier et lui ai déballé tout ce que j’avais appris sur Mikki. C’est ce qui l’a sans doute convaincue de collaborer.


  Sur un plan général, elle m’a confirmé les informations de Caubous. Elle connaissait vaguement la milice Qaraqosh et ne possédait aucun avis tranché sur cette organisation. Elle savait qu’elle avait compté des engagés français mais ne les avait jamais croisés et ignorait leurs identités. Je n’en saurais donc pas plus sur les camarades de Mikki.


  En revanche, elle m’affirma que cette milice avait participé à la bataille de Mossoul et, en particulier, à la reprise de la Vieille Ville. C’était quand même un peu en contradiction avec les confidences de Mikki qui se désolait du manque d’activité de son groupe et avait même prétexté un ennui continuel pour justifier son retour sur le sol natal. J’ai noté cette divergence dans un coin reculé de ma mémoire.


  — Je suis arrivée là-bas au début juillet, me raconta-t-elle d’une voix sans aménité. Les djihadistes venaient de dynamiter la mosquée al-Nouri et son célèbre minaret penché comme la tour de Pise. La bataille faisait rage dans la vieille ville en ruine, les forces irakiennes progressaient rue par rue, maison par maison. Les immeubles étaient effondrés, comme balayés par le souffle d’une puissante déflagration, les voûtes de pierre des maisons centenaires émergeaient des gravats, d’immenses cratères dévoilaient des enchevêtrements de canalisations éventrées. La milice Qaraqosh ne participait pas directement aux affrontements, elle œuvrait à l’arrière de l’armée irakienne afin de consolider ses positions et d’aider à l’évacuation des populations. Après neuf mois de combats, la défaite des djihadistes paraissait inéluctable mais ils luttaient avec l’énergie du désespoir. Ils prenaient en otages les civils qui vivaient toujours dans ce décor d’apocalypse. Lorsqu’ils devaient battre en retraite, ils minaient systématiquement le terrain derrière eux.


  — Certains djihadistes ont-ils pu passer à travers les mailles ?


  Elle réfléchit quelques instants avant d’en convenir :


  — Certainement… Les forces spéciales en ont intercepté plusieurs qui filaient vers l’ouest afin de rejoindre Tal Afar, à une cinquantaine de kilomètres, qui était toujours aux mains de l’État islamique.


  — Et de la milice Qaraqosh, tu en penses quoi ?


  — C’est compliqué… C’est une milice chrétienne… Tu connais aussi bien que moi le problème de ces milices, chrétiennes ou pas…


  Quand elle parlait de problème, je traduisais par dérive. Bien sûr que je connaissais ces quelques errements dont nous avait gratifiés l’histoire récente. Beaucoup de volontaires qui avaient rejoint ces unités pas très officielles se considéraient comme les croisés des temps modernes. Au Liban, des Français avaient intégré les phalanges de Kataëb. En ex-Yougoslavie, on avait noté le même phénomène – à un degré moindre – en faveur des milices pro-croates. Dans ces cas-là, il s’agissait surtout de catholiques fondamentalistes convaincus, des militants proches de l’extrême droite, partis casser de l’infidèle.


  — C’est vrai, mais est-ce que Qaraqosh assume ce qu’on peut appeler l’esprit des croisades ?


  Mikki ne paraissait pas avoir ce type de profil.


  — Je crois que tout dérapage vers la violence est un signe de radicalisation, quelle qu’en soit la justification… se contenta-t-elle de répondre.


  C’était une validation indirecte. Mikki avait-il quitté Qaraqosh à cause de ça ? Je me surpris à l’espérer et soumis cette thèse à Mélodie.


  — C’est possible, me confirma-t-elle. Il ne serait pas le premier dans ce cas.


  Lorsque j’évoquai la réticence du jeune homme à se présenter devant les forces de l’ordre, elle soutint que s’il n’existait aucune interdiction pour les Français souhaitant combattre à l’étranger, la police pouvait se montrer très tatillonne à leur retour, à cause des tentatives d’infiltration des intégristes.


  — La loi interdit seulement d’être recruté et rémunéré pour participer à un conflit dans un pays dont on n’est pas ressortissant, ajouta-t-elle.


  — C’est-à-dire être mercenaire ?


  — Exactement. Bien entendu, le quai d’Orsay déconseille fortement de se rendre en Syrie ou en Irak mais, je le répète, il n’y a rien d’illégal à être volontaire si l’on n’est pas rétribué pour ça.


  — Et pour ceux qui partent combattre dans les rangs de Daech, même sans être défrayés ?


  — C’est un autre problème. Ils tombent sous le coup de la loi au motif de « participation à une entreprise terroriste ». S’il veut éviter les tracasseries, ton ami doit prouver à la police qu’il s’est engagé dans la milice Qaraqosh, qu’il est parti en Irak pour combattre contre et non pour l’État islamique. Ce n’est pas simple, j’en conviens, mais il faut se mettre à la place des flics qui traquent journellement les intégristes de retour de Syrie ou d’Irak et qui se doivent de considérer, a priori, toute personne en provenance de cette région comme un suspect en puissance… Je comprenais ça. Comme la vieille fouine me paraissait dans de bonnes dispositions, je lui ai raconté la frousse de Mikki qui se prétendait pourchassé et menacé de mort depuis son retour à Marseille.


  — Pourquoi pas… Tu sais, tout est possible…


  Dès que j’eus raccroché, il me parut évident que Mikki devait me prouver, une fois pour toutes, la réalité de son engagement dans la milice Qaraqosh. Ça urgeait et ce n’était qu’à cette condition que je pouvais envisager de l’aider…


  Au-dehors, le soleil avait disparu derrière le baou des Maùfatans. L’horizon prenait des teintes rosées au ponant tandis que des sautes de vent lacéraient le vallon. Ce putain de mistral ne respectait même plus les dictons d’antan qui le contraignaient à ne durer que trois, six ou neuf jours ou à ne jamais aller à la messe lorsqu’il se levait un vendredi*. Le mistral agissait maintenant comme il l’entendait, égoïstement comme chacun d’entre nous. C’était un signe des temps…


  Je l’ai affronté en sortant pour garnir les gruppis. Les bourrasques glaciales me griffaient le visage. Je me suis hâté vers la bergerie où régnait une chaleur animale rassurante.


  De retour, j’ai ramassé quelques pieds d’argelas secs que j’ai arrangés dans la cheminée en prévision d’une soirée un peu canaille avec Emma. Malheureusement elle me téléphona pour se décommander, prétextant qu’elle était à la bourre sur ses enquêtes.


  J’allais terminer la soirée solo mais ça ne me gênait guère, ce serait une occasion pour passer en revue toutes les infos récoltées durant la journée et en dresser une synthèse.


  Devant le feu de bois, j’ai allumé un toscan et rempli un verre de Talisker de 1993. (Une tuerie, ce breuvage !) J’ai toujours eu l’impression que les parfums mêlés du cigare et du single malt boostaient mon imagination et ma réflexion mais, je vous l’accorde, cette appréciation est sans doute purement subjective.


  J’étais au chaud et au calme pour bosser. Iago, mon chat noir, est venu s’allonger lascivement sur le canapé. Il n’était pas mécontent qu’Emma m’ait fait faux bon, ça lui permettait de reprendre sa place. J’entendais le mistral glacial hurler au dehors. Il s’était renforcé à la tombée du jour. Les infos d’Henri Caubous et de Mélodie Rochefourchat me permettaient d’y voir plus clair. J’avançais tout doucement, sans savoir véritablement vers quoi j’allais.


  Étaient-ce la force tranquille de l’alcool et le grésillement chaleureux du feu de bois qui m’ont persuadé que la reine des emmerdeuses m’avait finalement été d’une aide précieuse ?


  J’ai fini par somnoler en me persuadant que le venin de vipère s’adoucissait avec les années…


  


  * Le dicton prétend que « mistral du vendredi ne va jamais à la messe »




  Chapitre 10


  Lundi 30 octobre


  Václav Horešovský m’avait fixé un rendez-vous au Fat Cat, dans la rue Karlova. C’était proche de son bureau car il bossait dans un des services de la bibliothèque nationale logé dans le Klementinum. C’était également pratique pour moi, j’étais descendu au Metamorphis, à un jet de pierre de la place de la Vieille Ville. Mon hôtel était situé dans la cour pavée de Tyn, un espace clos datant du XIIe siècle où nombre de cinéastes – et pas seulement Miloš Forman pour son Amadeus – accouraient pour y tourner des scènes de films d’époque.


  Václav Horešovský, le conservateur chargé d’inventorier la fameuse collection de Himmler, jouait un peu les attachés de presse. Je l’ai retrouvé, attablé dans la deuxième salle devant une Fat Cat Ale. Le cadre était sobre et contemporain, presque froid. C’était assez surprenant dans cette rue hyper-touristique et grouillante de monde qui menait au pont Charles. Le quartier débordait de boutiques proposant des colifichets, des trdnos, du vrai et surtout du faux cristal de Bohème ainsi que d’étonnants massages thaïlandais dont on pouvait se demander par quel miracle ils avaient atterri sur les bords de la Vltava.


  J’avais cheminé avec une certaine indolence dans des ruelles pavées, découvert les dômes somptueux et les clochers acérés des cathédrales, observé les rondes des angelots dorés, enfants du baroque, traversé la place noire de monde où des colonies d’Asiatiques se selfisaient devant l’horloge astronomique.


  Le soir tombait. Il donnait à ce surprenant décor, une aura mystérieuse. Des groupes de musicos tentaient de grappiller quelques couronnes au milieu d’une foule anonyme qui arborait la tenue de rigueur : bonnets de laine, écharpes, gants et anoraks.


  Faut dire qu’on se les pelait…


  La modernité du lieu me déçut un peu. J’ai pris place face à Václav et j’ai commandé, un peu au hasard, une Flying Cloud avant de brancher mon enregistreur numérique pour l’interview.


  Václav était un homme fluet, voûté, mal fringué mais au geste vif et au débit rapide. Certainement un petit fonctionnaire de l’ancien régime qui se démenait pour tenter de rattraper le temps perdu en matière d’avancement. Il était à la fois bavard et passionné.


  Un excellent client pour un journaleux un tantinet madré…


  Il m’exposa les détails de la découverte récente sans m’en préciser le lieu mais cela importait peu, je savais qu’il s’agissait d’un entrepôt de la bibliothèque nationale et cela me suffisait amplement.


  Il se montra plus loquace sur la composition du lot :


  — Il s’agit d’une collection très volumineuse qui a dû être entreposée là à la fin de la guerre. De nombreux ouvrages sur la franc-maçonnerie norvégienne mais aussi des traités de sorcellerie. Parmi ces derniers, on a relevé beaucoup de chroniques sur la persécution des sorcières en Allemagne au Moyen-Âge. Il nous a paru évident qu’il s’agissait de la fameuse collection personnelle que Heinrich Himmler s’est constituée dans les années trente et quarante.


  — Comment expliquez-vous qu’il ait fallu attendre plus de soixante-dix ans pour la découvrir ?


  Il esquissa un sourire narquois.


  — Sans doute parce qu’on ne l’a jamais réellement cherchée… En fait, c’est l’Union européenne qui a financé ce projet issu d’une collaboration tchéco-norvégienne.


  Que venaient faire les Norvégiens dans cette affaire ?


  Y avait-il davantage de sorcières sous leurs aurores boréales que dans le reste de l’Europe ?


  Václav n’aborda pas ces questions – avait-il d’ailleurs des réponses ? – et préféra m’expliquer que le Reichsführer-SS avait rassemblé la bagatelle de treize mille ouvrages traitant des sciences occultes. On ne savait pas trop pourquoi la collection avait été stockée à Prague plutôt qu’à Wewelsburg, cette étrange citadelle qui abritait le centre d’études et de formation spirituelle des SS. N’était-ce pas dans ce château de Rhénanie-du-Nord-Westphalie qu’Himmler, obnubilé par la légende de la Table ronde, avait fondé son ordre de « chevaliers nazis » ? Prague ne constituait sans doute qu’une étape dans l’acheminement de ces documents vers ce haut lieu de la spiritualité SS.


  Ce qui intéressait Christian de Baltrange en m’expédiant dans la capitale tchèque, c’était autant de retracer la passion de Himmler et des nazis pour le surnaturel que la découverte elle-même. Si Indiana Jones avait, en son temps, effleuré le sujet, je me devais d’aller plus loin dans le détail. Václav avait bien bossé sur les raisons qui avaient poussé Himmler vers le paranormal. C’était une chance.


  — Les études universitaires récemment éditées soulignent deux points, me précisa-t-il avec une certaine solennité. Le premier est qu’Himmler était persuadé que les procès en sorcellerie du Moyen-Âge ne visaient qu’à éradiquer la race allemande. Il recherchait dans les vieux manuscrits la preuve que l’Église était à l’origine de ce vaste complot. Le second est qu’un de ses ancêtres avait péri sur le bûcher. Ce sujet l’obnubilait… Sans doute est-ce pour cela qu’il créa le H Sonderkommando, une cellule réduite de huit hommes chargés de collecter tous les documents relatifs à la sorcellerie.


  — Les résultats des recherches du H Sonderkommando font-ils partie de la bibliothèque retrouvée à Prague ?


  — Non. Ces huit bonshommes ont récolté 3 900 archives de procès de sorcellerie qui couvrent une période allant de l’an 385 à 1940 et une zone géographique qui comprend l’Europe, les États-Unis, le Mexique, la Turquie et l’Inde. Ce fonds documentaire imposant a été retrouvé en Pologne en 1946 et confié aux archives de Poznan. Un des objectifs du groupe était évidemment de prouver la perversion de l’Église catholique.


  — Je comprends bien… Donc Himmler possède deux visages, celui du fana de sorcellerie et celui de l’inventeur de la Solution finale ?


  Václav parut doublement heureux de ma remarque. D’une part, je suivais bien son raisonnement. D’autre part, ma question lui permit de préciser un point qui lui tenait à cœur :


  — Erreur, me corrigea-t-il en esquissant un sourire feutré. Les deux aspects sont étroitement liés. Les nazis sont très tôt convaincus de la supériorité de la race aryenne et Himmler va tenter de le prouver en créant dès 1935 l’Ahnenerbe qui étudie l’esprit et le patrimoine de la race indo-européenne nordique. Des archéologues bossent sur les lieux réputés pour des phénomènes paranormaux, des anthropologues se rendent en Asie, au Tibet et en Inde notamment, afin de retrouver les origines de la race des seigneurs. Cela va se poursuivre et s’amplifier avec l’ouverture des premiers camps. En fait, l’univers concentrationnaire permettra de prolonger ces recherches par des expérimentations médicales tous azimuts.


  Le récit de Václav Horešovský m’amenait assez loin de la milice Qaraqosh, mais j’avais toujours organisé ma vie en évitant de mélanger les problèmes. J’avais un rendez-vous avec le contact de Mikki à Prague le lendemain matin. D’ici là, mon temps serait exclusivement consacré à approfondir l’attrait des nazis pour les spiritualités non-conformistes et ésotériques. Lorsque j’évoquai cette facette du Troisième Reich, mon interlocuteur tint à remettre les pendules à l’heure.


  — Ne faites pas la même erreur que vos collègues journalistes… Les convictions personnelles de Himmler sur le surnaturel n’étaient certainement pas partagées par la SS, ni par les autres dirigeants nazis. Lui a saisi une opportunité : il a utilisé l’ésotérisme et l’occultisme afin de justifier la thèse d’une ancienne grandeur de l’Allemagne, créant ainsi sa propre version de l’Histoire.


  — Rien de bien étonnant à ça, tous les pouvoirs ont un besoin irrépressible de réécrire l’Histoire à leur façon, remarquai-je.


  — C’est vrai mais ne vous y trompez pas : pour lui, il s’agissait de forger une arme politique qu’il pouvait brandir à tout moment contre une Église catholique, grande persécutrice du peuple allemand quatre siècles auparavant.


  Ce qui était intéressant dans les bars à bière de Prague, c’est qu’il était inutile de rappeler la serveuse pour remettre ça. Une autre pinte arrivait comme par magie pour remplacer celle qu’on venait de terminer. J’en ai profité pour tester quatre ou cinq bières du cru. La ville présentait un triple avantage pour les biérophiles invétérés : ces breuvages étaient peu alcoolisés, assez bon marché et on trouvait des chiottes tous les cinquante mètres afin de vidanger les vessies alourdies par les pintes à répétition.


  Václav me proposa de me montrer quelques exemplaires d’ouvrages de la bibliothèque retrouvée. J’acceptai volontiers même si je devinais que je ne pourrais pas tirer grand-chose de cet examen, à cause de la barrière de la langue notamment. Nous avons pris rendez-vous pour le lendemain soir.


  Comme je commençais à avoir sérieusement la dalle, j’ai commandé un burger et des frites, Václav est resté sur les boissons. Il m’a confié qu’il se réservait pour le goulasch que sa femme avait préparé. Finalement, le burger n’était pas une mauvaise solution dans ces pays d’Europe centrale. J’essayais de le manger proprement et d’éviter que les écoulements de sauce ne maculent ma chemise tandis que mon ami tchèque tentait de m’expliquer pourquoi Himmler avait choisi Prague pour planquer sa collection :


  — Prague a toujours attiré les nazis proches de lui. C’est une ville mystérieuse qui, depuis des siècles, foisonne de secrets ésotériques et sataniques. Ce sont même les empereurs Charles IV et Rodolphe II qui menaient le bal tant ils étaient avides de secrets kabbalistiques, d’élixirs de jouvence et de pierre philosophale. Ils attiraient les devins, les astrologues, les mages et les nécromanciens autour de leur château, sur la colline de Hradčany. Tout ce petit monde s’adonnait à des expériences diaboliques dans de minuscules laboratoires. C’est dans la ruelle d’Or que les alchimistes auraient produit de l’or au début du XIXe siècle. C’est un peu plus bas, de l’autre côté de la Vltava, qu’au XVIe siècle Rabbi Loew aurait modelé le Golem avec la boue du fleuve. Le rabbin désirait ainsi se protéger, mais un jour sa créature devint si incontrôlable qu’il dut la détruire. On dit que la dépouille du Golem reposerait dans la synagogue Vieille-Nouvelle. Enfin, ce n’est pas par hasard que le docteur Faust ou l’alchimiste Edward Kelley sont venus s’installer ici…


  — Ce sont des légendes…


  Il avala une gorgée de bière avant de me répondre.


  — Peut-être… Mais ne vous y trompez pas, cette ville grouille de fantômes, de zombies, de cavaliers sans tête, de diablotins urbains, de princes des ténèbres, de succubes ardents et de dames blanches…


  Bienvenue dans la cité du diable !


  J’ai commandé une dernière pinte, une Demon cette fois – j’ai trouvé la dénomination bien appropriée – avant de regagner la rue Karlova et de parcourir longuement la ville assombrie.


  Les eaux sombres de la Vltava réfléchissant la lumière chiche des rares réverbères, les silhouettes agressives et tranchantes des toits perpétuaient la légende d’une ville obscure, nébuleuse et vaguement menaçante.


  J’ai regagné mon hôtel fourbu, sans avoir rencontré le moindre disciple de Lucifer, mais en ayant visité toutes les pissotières de la ville…




  Chapitre 11


  Les recherches visant à localiser les témoins importants avaient été, somme toute, fructueuses. Le propriétaire du portable ayant appelé Majastre à plusieurs reprises juste avant sa mort avait été formellement identifié : il s’agissait d’un dénommé Michael Senconac, domicilié à Marseille, rue de Lodi, dans le sixième arrondissement. Malheureusement, le Senconac en question était absent de son domicile. Les recherches se poursuivaient pour le localiser et Arnal confia au lieutenant Urbalacone la mission de repérer les éventuels appels qu’il passerait.


  Le nouveau venu dans le service avait une réputation de geek qui n’ignorait rien des possibilités miraculeuses des nouvelles technologies. Et en plus, il était poli !


  — Pas de problème, chef. Je vous fais ça de suite… obtempéra-t-il.


  — Il n’y a plus qu’à attendre… avait conclu Arnal pour exprimer sa confiance à sa nouvelle recrue.


  Arnal gloussa. Le monde n’était peut-être pas aussi pourri qu’il le craignait puisqu’il y avait au moins un agent de son foutu service qui le respectait !


  — L’identification du propriétaire du portable n’en fait pas pour autant un meurtrier, constata Emma.


  — C’est exact. Les voyous et les criminels utilisent généralement des cartes prépayées et non des abonnements à leur nom afin de garantir leur anonymat, ajouta fort justement Sami. Senconac n’en reste pas moins un témoin primordial.


  Le lieutenant Urbalacone pianota fébrilement sur son clavier. Il avait déjà fait du beau boulot en récupérant les adresses et les coordonnées téléphoniques de l’ex-épouse d’André Baren et de la sœur de William Majastre.


  Emma et Sami devaient maintenant contacter ces dames pour les interroger.


  Ce serait certainement une autre paire de manches.


  Mais on avançait…


  Sami s’était chargé de joindre la première. Il l’avait appelée assez tôt ce lundi matin là et n’avait pas pu apprendre grand-chose. Audrey Souret, l’ex-épouse Baren, s’était établie en Alsace, très loin de son premier et défunt mari. Manifestement, le lien était rompu entre eux depuis belle lurette. Cela faisait quatre ans que Baren ne s’acquittait plus de sa pension alimentaire et cela faisait sans doute beaucoup plus longtemps qu’Audrey l’avait dans le nez !


  Sa mort ne pouvait donc pas émouvoir outre mesure une femme pour laquelle il n’existait plus.


  — Le moins qu’on puisse dire, c’est que le sort du père de son enfant la laisse indifférente. Elle a d’ailleurs accueilli la nouvelle de son décès avec une désaffection qui ressemblait à du mépris, avoua Sami.


  Emma ne trouvait rien d’anormal à ça, seuls les masos peuvent pleurer ceux qui les ont martyrisés.


  Sami tenta cependant de cerner le profil de l’homme retrouvé mort dans les boues rouges à partir des souvenirs que la pauvre Audrey accepta de lui confier. Évidemment, le portrait qu’elle en dressa n’était guère flatteur. Son ex-mari n’était qu’un fainéant et un parasite qui avait passé sa vie à jouer les gros bras pour épater les filles et les copains, à picoler et à la tromper. Il n’avait jamais eu de véritable job et s’était contenté de vivre à ses dépens pendant des années avant qu’elle ne se décide à mettre les voiles et à demander le divorce. Depuis, elle avait effacé le pochard de sa vie pour la refaire avec un mécano de Mulhouse.


  — Un garçon fidèle et travailleur… avait-elle ajouté.


  Tout le contraire de l’ex-mari.


  La piste Audrey menait à une impasse.


  La seconde, Marie-Françoise Majastre, sœur du William de même nom, vivait dans la région. Une aubaine… Elle habitait Allemagne-en-Provence, une commune située sur la route de Gréoux-les-Bains à Riez, à une grosse heure seulement de Marseille.


  Emma abandonna l’autoroute au niveau de Saint-Paul-lès-Durance et, obéissant sagement à son GPS, traversa Vinon-sur-Verdon et Gréoux-les-Bains. Tandis qu’elle conduisait, Sami lui relatait son entretien téléphonique de la matinée.


  Auraient-ils plus de chance avec la sœur de Majastre qu’avec l’ex-épouse de Baren ?


  Emma aimait bien cet itinéraire, peu fréquenté fin octobre, qui serpentait sur les coteaux des Préalpes. Ça la changeait des ZAC, des ZUP et des zones commerciales qui avaient vidé les villes et les villages de leurs commerces et de leurs activités. Elle en avait assez de traverser des bourgades désertées par la vie puis de retrouver soudain, autour d’un rond-point à leur sortie, une agglomération de hangars hideux bardés proposant, à grands coups de slogans flashies, du bricolage, de l’équipement sportif, des fringues, des meubles, des vidanges ou des fast-foods. Elle avait souvent l’impression de s’être trompée d’époque, elle qui n’aimait que les sentiers herbeux et les chemins caillouteux qui s’enfonçaient dans les paysages sauvages. Elle rêvait d’une sorte de Far West américain d’où seraient exclus les hordes de cowboys et le deuxième amendement de la Constitution.


  Le mistral, toujours excessif du côté de Marseille, s’atténua dès qu’ils pénétrèrent les reliefs. En revanche, la température dégringola salement… Le thermomètre du tableau de bord n’indiquait plus que trois petits degrés au-dessus de zéro lorsqu’Emma gara la Mégane sur le parking proche du château d’Allemagne.


  Marie-Françoise habitait à deux pas de là, rue Marcel Amiel. Elle leur avait donné rendez-vous à 15 heures. Ils étaient en avance et en profitèrent pour roder leur scénario. Ils aimaient bien intervenir en duo et lancer des interrogations à tour de rôle. Ils avaient l’impression que les témoins – à plus forte raison les suspects – pouvaient difficilement tricher face à ces avalanches de questions a priori décousues.


  La femme les accueillit cordialement. Elle était grande, fortement charpentée, sans charme et assez mal fagotée dans une blouse mauve et verte qui devait dater de l’an pèbre. Elle les invita à s’installer dans une salle à manger au décor vieillot – tapisserie à grosses fleurs jaunes, meubles plaqués chêne, bibelots bon marché, photographies de famille délavées… – et leur servit du café réchauffé.


  Son intérieur lui ressemblait.


  Le café également.


  Manifestement, la mort de son frangin l’avait marquée. C’est elle qui posa les premières questions. Elle voulait en savoir plus sur les circonstances du décès et la progression de l’enquête.


  — On vous dira tout, affirma Sami, mais nous souhaiterions auparavant que vous nous parliez de lui. Quel type d’homme était-il ? Quelles étaient vos relations ?


  Elle réfléchit un instant, avala une gorgée de café.


  — Mon frère était un aventurier, leur confia-t-elle enfin avec une certaine émotion mâtinée de fierté. Un gars toujours en balade. Je ne l’ai plus vu depuis cinq ans. De temps à autre, il se manifestait, mais c’était rare…


  — Il se manifestait comment ? s’inquiéta Emma.


  — Oh… Il me téléphonait deux ou trois fois par an. Pour mon anniversaire, pour ma fête…


  Elle esquissa un sourire triste. Manifestement, elle aimait bien son frère et regrettait la distance qu’il avait mise, sans doute involontairement, entre eux. Mais il était trop tard désormais pour refaire le monde…


  — Toute ma vie, je me suis fait du mauvais sang pour lui. Il était militaire, toujours volontaire pour aller trimbaler sa carcasse dans les zones dangereuses, l’Afghanistan, l’Afrique, le Liban… Il aimait le danger…


  — Il était à la retraite, non ?


  — C’est vrai, mais il ne tenait pas en place. Il avait acheté un petit appartement à Vienne mais il ne devait pas y séjourner souvent. Il était incapable de rester plus de trois jours au même endroit. Vous savez, quand on a traîné toute sa vie à droite et à gauche, on ne peut pas passer ses vieux jours devant la télé !


  Elle n’avait pas tort, mais elle exagérait sacrément en évoquant ses vieux jours : William Majastre n’avait que trente-neuf ans ! Les deux flics se posaient, comme ils l’avaient fait pour Baren, la question de savoir pourquoi il avait disparu aussi longtemps.


  Était-ce simplement la bougeotte ?


  — Savez-vous où il se trouvait ces derniers temps ? l’interrogea Emma.


  — Absolument pas. Il ne me tenait pas au courant… C’était un homme discret, voire secret. Mais je trouvais ça normal, c’était son boulot qui voulait ça. D’ailleurs, lorsqu’il m’appelait, il ne me disait jamais où il était ni ce qu’il faisait.


  — Il vous a téléphoné quand pour la dernière fois ? demanda Sami.


  — Pour ma fête.


  — C’est quel jour votre fête ?


  — Le 6 octobre.


  Les regards des deux lieutenants se croisèrent. C’était juste deux jours avant son arrivée à Lyon. L’information était intéressante… à condition qu’on parvienne à localiser l’appel.


  — Savez-vous de quel coin il vous a appelé ?


  — Absolument pas. Je vous ai dit que…


  — Excusez-moi, la coupa Emma. Où est votre téléphone ?


  — Là-bas, dans le hall d’entrée, répondit-elle avec un geste de la main.


  — On peut le voir ? reprit Sami.


  — Bien sûr.


  Elle alla récupérer son combiné téléphonique sans fil. Avec le téléviseur à écran plat, c’était le seul signe de modernité de la petite maison.


  Emma interrogea le journal des appels. Par chance, Marie-Françoise n’avait rien effacé.


  — Le 6, vous m’avez dit… Voyons… le 6… Voilà, j’y suis… À quelle heure vous a-t-il appelée ?


  — C’était le soir. Je me souviens que je regardais Questions pour un champion…


  — C’est à quelle heure cette émission ?


  — À 6 h 10, précisa-t-elle.


  — 6 h 10… Voilà, j’ai un appel à 6 h 23, confirma Emma.


  — Le numéro ? demanda Sami.


  — Apparemment, c’est un numéro étranger. Un indicatif 420…


  Sami prit son smartphone et interrogea Google.


  — La République tchèque, avança-t-il.


  Marie-Françoise suivait le numéro de duettistes avec des yeux ronds, sans rien y comprendre. Emma cacha son étonnement. Les deux mortibus étaient rentrés en France quelques jours auparavant. André Baren en provenance de Prague et William Majastre de Munich. Ce dernier avait passé un coup de fil à sa sœur depuis la République tchèque juste avant son retour. Emma était prête à parier mille dollars contre un (elle disait toujours ça mais ne pariait jamais un centime) qu’un examen plus approfondi du numéro appelant le situerait dans cette bonne ville de Prague.


  La fin de l’entrevue n’apporta rien de plus. Sami posait les questions, la sœur répondait – le plus souvent qu’elle ne savait pas – tandis qu’Emma, étonnamment absente, paraissait se désintéresser de leurs échanges.


  Ils quittèrent Allemagne-en-Provence vers 17 heures.


  — Ça lui laisse du temps pour se préparer à affronter Questions pour un champion, plaisanta Sami en prenant place dans la voiture.


  Emma ne répondit pas. Elle était ailleurs.


  — Une question : tu sais comment s’appellent les habitants d’Allemagne ? poursuivit-il, histoire d’attirer son attention.


  — Sais pas, moi… Des Boches ? grinça-t-elle.


  — T’es con ! Pas des Boches, ni même des Allemands, des Allemagniens ! Autre question : tu connais l’inscription qui est gravée sur le monument aux morts de cette commune ?


  — Comment veux-tu que je le sache ? Je n’étais jamais venue ici ! répondit-elle avec irritation.


  — « Aux enfants d’Allemagne morts pour la France. » Un comble, non ?


  Emma haussa les épaules. Les plaisanteries à deux balles de Sami la gonflaient.


  — Bof… Tu joues à quoi ? rétorqua-t-elle avec brusquerie. À Questions pour un champion ?


  — Non, j’essaye de te faire sourire et c’est pas gagné ! Qu’est-ce qu’il y a ? Tu fais la tronche ?


  — Non, je réfléchis.


  — À quoi ?


  — À Prague.


  Elle lui détailla les raisons de sa cogitation : André Baren était arrivé à Marignane le 6 en provenance de Prague et William Majastre le 8 à Lyon en provenance de Munich. Qu’était allé faire ce dernier à Munich puisqu’il était vraisemblablement à Prague le 6 ?


  — C’est sûr que ce n’est certainement pas un hasard, releva Sami.


  — Je ne crois guère aux coïncidences, répondit Emma en reprenant une phrase que Clovis répétait souvent face à la concomitance d’événements de prime abord indépendants.


  Emma traversa Vinon-sur-Verdon et prit la direction de Cadarache. « Pas une coïncidence… » Elle esquissa un sourire en constatant qu’ils ne parlaient assurément pas de la même chose.


  Pour Sami, c’était que les deux victimes s’étaient retrouvées simultanément dans la même ville étrangère, Prague.


  Pour Emma, il fallait ajouter à cela le fait – assez étrange – que Clovis Narigou se baladait au même moment… à Prague !


  — Non, Sami, je ne crois guère aux coïncidences, répéta-t-elle.




  Chapitre 12


  Mardi 31 octobre


  Depuis que Mikki m’avait communiqué le nom de son contact à Prague, je n’avais qu’une envie : rencontrer au plus tôt ce Vladimír Sláma qui apparaissait comme la plaque tournante du recrutement de la milice Qaraqosh en Europe.


  À l’issue de mes échanges avec Henri Caubous et Mélodie Rochefourchat, j’avais proposé un deal à Mikki : j’étais disposé à l’aider à condition qu’il ne me cache rien. J’étais prêt à entendre l’inavouable mais, en premier lieu, je devais impérativement connaître l’identité de son correspondant à Prague. Je devais me rendre dans la capitale tchèque deux jours plus tard pour une tout autre raison, aussi je n’allais pas laisser passer l’occasion d’interviewer celui qui pourrait m’en apprendre plus sur le périple des volontaires de la milice Qaraqosh.


  Disposer de l’identité et du numéro de téléphone du fameux correspondant pouvait apparaître comme une avancée dans ma quête, réussir à décrocher un rendez-vous avec lui s’avéra être une autre paire de manches. J’ai dû faire appel à ma longue expérience de journaliste un peu tordu pour cela. J’avais appris très tôt, dans mon métier, la façon d’accrocher un interlocuteur afin de le décider à me raconter ce qu’il ne confierait jamais à personne.


  Vladimír Sláma n’était pas né de la dernière pluie. Lorsque je l’avais appelé depuis la Varune, le dimanche soir, il s’était montré d’emblée très méfiant mais ne m’avait pas raccroché au nez. Ça m’avait laissé le temps de placer mon baratin. Je lui avais soufflé que c’était un ami, Mikki, qui m’avait parlé de cette milice souvent décriée.


  — La milice Qaraqosh a mauvaise presse, ai-je donc prétexté en préambule.


  Je bluffais. Mais il devait partager le même sentiment car il m’a écouté. Je lui avais alors fait miroiter l’intérêt d’un reportage vantant le dévouement de ces hommes qui avaient tout abandonné pour partir combattre le terrorisme. À travers ses réponses et ses interrogations, j’avais senti que je ne devrais en aucun cas froisser son idéal hautement catholique. Dans nombre de pays de l’ex-bloc de l’Est, la religion avait repris ses aises à la chute des régimes communistes. Le problème, c’était qu’elle paraissait avoir automatiquement hérité des travers totalitaires de ces derniers !


  J’ai toujours eu horreur des bigots mais je suis rentré facilement dans son jeu en psalmodiant quelques termes – Dieu, la foi, la croisade, les chrétiens d’Orient… – qui avaient valeur de sésame. Ma flagornerie avait dû lui mettre du baume au cœur puisqu’il accepta de me rencontrer. Comme disait ce bon La Fontaine en piratant le vieil Ésope : « tout flatteur vit aux dépens de… »


  Il me fixa rencard assez loin du centre-ville, au DOX. Holešovice était jadis un quartier foisonnant d’ateliers et d’usines qui avaient mis la clé sous la porte pour des raisons économiques. Les Tchèques espéraient la liberté, ils avaient eu le capitalisme… Comme chez nous, on avait transformé les bâtiments industriels existants – souvent très vastes et tombés en désuétude suite à leur fermeture – en espaces culturels, musées ou théâtres.


  Les immenses parallélépipèdes qui abritaient jadis une usine de fabrication de pièces métalliques, repeints en blanc, accueillaient un musée d’art contemporain.


  Vladimír m’avait donné rendez-vous à midi dans l’improbable dirigeable posé sur les toits du musée. Ma curiosité pour l’art contemporain m’incita à arriver beaucoup plus tôt, histoire de faire le tour du propriétaire, d’errer dans la bâtisse de manière à m’imprégner des collections et des expos temporaires avant notre entrevue.


  Le tramway numéro 6 m’amena directement de la place de la République à une station proche du DOX. Cela fut si rapide que le musée n’était pas encore ouvert lorsque je me suis pointé devant sa porte. Comme des bourrasques sibériennes balayaient la rue Poupětova, je me suis réfugié dans le seul endroit qui ressemblait plus ou moins à un bistrot, l’Hostinec U Pivovaru. La salle était sobrement meublée de tables en bois. Des ouvriers en salopette discutaient en avalant des goulaschs amplement arrosés de pintes de Gambrinus.


  J’ai commandé un café – un café turc car manifestement on ignorait l’expresso – et me suis laissé griser par cette ambiance de cantine, fraternelle et un peu surannée. J’ai siroté mon caoua lentement, comme pour profiter de cette incursion dans une époque révolue. J’appréciais la chaleur de cet estaminet qui me rappelait ceux de mon enfance, ces bistrots qui poussaient alors près des ateliers et des usines et où les travailleurs manuels se retrouvaient à midi autour de plats hyper roboratifs en éclusant du rouge. Ici, c’était la bière blonde made in Tchéquie qui était à l’honneur et qu’on buvait jusqu’à plus soif car elle était bon marché.


  Sur le coup de midi, j’ai grimpé dans le fameux dirigeable, un zeppelin géant de bois doté d’une structure d’acier. Gulliver – c’était son nom – mesurait plus de quarante mètres de long et reposait en équilibre entre deux bâtiments.


  Avant de parvenir au dernier étage, j’avais déambulé avec un certain plaisir dans le vaste bâtiment sobrement agencé et curieusement désert. Les touristes semblaient ignorer l’endroit, sans doute parce que leurs guides le mésestimaient pour les expédier vers le pont Charles, bien plus médiatique pour les selfies, où ils se marchaient sur les godasses.


  J’ai découvert au DOX des tas de créations surprenantes, d’un christ façonné avec des paires de godasses usagées à une paire de guibolles frétillantes émergeant d’un mur de béton qui paraissait avoir avalé le reste du corps du malheureux, en passant par une expo consacrée au centenaire de la révolution d’Octobre. La centaine d’œuvres de designers de tous les pays n’aurait pas dépareillé les cimaises du musée du Communisme de la place de la République tant la plupart des traits étaient critiques et acides. Le grand frère soviétique n’avait pas laissé de trop bons souvenirs dans le pays…


  Vladimír Sláma dut se courber pour pénétrer dans le dirigeable. La cinquantaine bien affirmée – il était du genre costaud déterminé et têtu. Une tronche taillée à la serpe, deux petits yeux d’un bleu tirant sur le vert, cheveux ras, un cou de taureau… Une silhouette de reître qui cadrait mal avec la vocation culturelle du lieu. Je l’imaginais davantage dans un boxing club de banlieue ou un stand de tir d’une unité paramilitaire. Ce gars n’avait rien à voir, en tout cas, avec l’inconsistant conservateur de bibliothèque un peu moisi de la veille…


  Comme je m’y attendais, la poignée de main fut virile. Ce gars était un briseur de phalanges. J’avais horreur de ça mais n’en laissai rien paraître.


  — Quel curieux endroit pour un rendez-vous, relevai-je pour enclencher la conversation.


  — C’est beau, n’est-ce pas ? me demanda-t-il en accompagnant sa question d’un geste ample de la main.


  Derrière le soudard se cachait donc un esthète. Pourquoi pas ? Il est vrai que Gulliver était d’une surprenante beauté. Les longues lattes de bois longitudinales convergeaient vers l’avant et filtraient les rayons pâles du soleil qui mouraient en longues et fines traînées d’or sur nos visages. Nous étions comme deux oiseaux prisonniers d’une immense cage.


  — En fait, je vous ai donné rendez-vous ici car c’est plus pratique pour moi : je bosse dans ce musée, plus précisément dans ses réserves.


  — Vous êtes fana d’art contemporain ?


  — Pas spécialement, mais faut bien gagner sa croûte, n’est-ce pas ? Ceci dit, j’aime bien ce dirigeable. C’est le symbole d’une époque lointaine où l’on pouvait se bercer d’idéaux optimistes et de progrès technologiques, poursuivit-il en s’asseyant à mes côtés. Aujourd’hui, la réalité est autre…


  Était-ce le lieu qui lui donnait le verbe cultureux ? J’ai craint un instant qu’il ne m’assomme avec un de ces discours chers à Milou – mon voisin, pas le clébard de Tintin – qui commencent toujours par « Avant, c’était mieux… ». Mais, selon lui, dans la Tchécoslovaquie socialiste d’avant, c’était pire… C’est ce qu’il me confirma sans hésiter lorsque je demandai, un brin sarcastique, en reprenant sa rhétorique :


  — Vous avez donc vécu cette époque mirifique mâtinée d’idéaux et de progrès ?


  — Vous plaisantez… C’était surtout vrai dans vos pays, parce qu’ici… Allez donc faire un tour au musée du Communisme de la place de la République ou descendez voir notre expo sur le centenaire de la révolution de 1917…


  Je l’ai recadré sur le sujet de notre rendez-vous, Qaraqosh. Il s’est aussitôt polarisé sur son dada, le nécessaire combat sur le terrain contre les forces du mal et, plus concrètement, notre devoir de protéger nos frères chrétiens d’Orient.


  — Arrêtons donc de discourir ou de nous offusquer sans jamais rien faire devant les dictatures qui émergent ici et là ! Il faut être pragmatique et concret, et être concret, pour moi, c’est se mobiliser pour sauver ces populations.


  C’était à peu près le même argumentaire que celui développé par Mikki, à un détail près cependant : Vladimír se focalisait davantage, voire presque uniquement, sur l’aspect religieux de son combat.


  — C’est un véritable génocide. Plus de trois cent mille chrétiens sont morts en Syrie mais aussi en Irak depuis le début de la guerre civile, en 2011. Et pendant ce temps, on préfère pleurer sur les errements d’hier plutôt que d’agir pour empêcher les drames d’aujourd’hui. On garde obstinément son œil sur le rétro. Regarder ailleurs, ça évite de voir les enfants qui crèvent aujourd’hui, près de chez nous. Attention, je ne dis pas qu’il faille mettre au rebut le devoir de mémoire et oublier les génocides. Mais la commémoration des massacres passés a un côté confortable : en nous donnant bonne conscience, elle nous évite de bouger le petit doigt pour stopper ceux qui ensanglantent le Moyen-Orient aujourd’hui…


  Je me contentai d’opiner du chef en prenant des notes. J’attendais le moment d’évoquer Mikki et ses compagnons de combat mais je laissais d’abord Vladimír vider son sac. Il n’en finissait pas de vitupérer contre l’indifférence du monde.


  — En Syrie, les chrétiens ont toujours vécu en assez bonne entente avec les musulmans. Les ennuis ont commencé il y a une vingtaine d’années. Ça a débuté par la destruction de leurs églises puis l’enlèvement de leurs filles… Qu’avons-nous fait alors ? Rien… Il ne fallait surtout pas indisposer le monde arabe. Il y avait des intérêts économiques et politiques à préserver. Et puis, ça a continué. Pire, ça s’est aggravé… Des villages entiers ont été rasés, les écoles démolies, les filles enlevées et violées, les populations exterminées, les religieux et les hommes bien entendu mais aussi les femmes et les enfants… Et que faisons-nous ? Rien. Encore rien ! La communauté internationale est davantage préoccupée par la destruction des sites archéologiques que par le massacre des civils. Voilà pourquoi nous avons pris les armes…


  Il m’assura que les frappes aériennes de la coalition internationale s’avéraient inefficaces et n’empêchaient guère l’extermination des chrétiens. Pour lui, il fallait envoyer des troupes au sol. C’était une des raisons d’être de la milice Qaraqosh. Il me confirma que celle-ci n’intervenait sur le terrain que sous l’autorité des peshmergas et qu’elle avait participé plus ou moins activement à la libération de Mossoul.


  Jusque-là son discours cadrait assez bien avec les confidences de Mikki et les informations de Mélodie Rochefourchat.


  — Et vous, quel est votre rôle exact dans cette organisation ? Pourquoi avoir choisi Prague comme point de ralliement des volontaires avant le départ pour l’Irak ?


  Cette question me brûlait les lèvres. Il réfléchit un instant avant de me répondre :


  — Il y a au moins deux raisons. D’abord, Prague est une cité hautement catholique. Vous avez sans doute remarqué le nombre important de cathédrales et d’églises dans la ville… Ensuite, nous avons accueilli les premiers groupes de réfugiés qui ont fui Qaraqosh. Qaraqosh était la plus grande ville chrétienne de la plaine de Ninive. Elle est aujourd’hui libérée. La vie reprend peu à peu : près de quatre cents familles s’y sont réinstallées et ont remis en état l’église d’Al Thaera qui a récemment reçu le patriarche syriaque catholique de Mossoul et de Qaraqosh.


  Pour lui, l’église semblait plus importante qu’un hôpital ou une école.


  — C’est cette ville qui a donné son nom à votre milice ?


  — Exactement. Nous avons mis les structures en place avant de lancer un recrutement via Internet. Il y a eu beaucoup de volontaires mais nous avions des exigences concernant leur moralité et, surtout, leur religion. Nous avions également des problèmes de financement. Notre milice ne disposant d’aucuns fonds propres, tous ceux qui nous ont rejoints devaient obligatoirement mettre la main à la poche et prendre en charge leur voyage et leur armement.


  Bon, Mikki l’avait déjà précisé… Jusqu’à présent, tout collait, les différents récits étaient toujours cohérents.


  Un groupe d’Asiatiques – je n’ai jamais su distinguer les Japonais des Chinois ou des Coréens – s’est pointé et a envahi le dirigeable. Le pont Charles ne leur avait pas suffi. Ça flashait et ça selfisait à tour de bras. Nous allions bien involontairement figurer sur des dizaines de clichés qui vogueraient sur Facebook et Instagram ou qu’on se passerait le soir, entre amis, à Séoul, Kyoto, Hong Kong ou Shanghai… Ça a eu le don de contrarier Vladimír qui me proposa de poursuivre la conversation ailleurs.


  L’exposition « Reconstruction of Memory » n’avait pas attiré grand monde. Elle évoquait l’invasion russe en Ukraine orientale et le déracinement de millions d’Ukrainiens qui avaient fui leur pays. Décidément, les Russes, que ce soit en version soviétique ou poutinesque, n’étaient guère en odeur de sainteté sur les bords de la Vltava. Leur petite incursion en chars d’assaut de l’été 1968 expliquait peut-être cette défiance…


  C’est devant les panneaux des exilés de Crimée que j’ai enfin pu interroger le balèze sur ce cher Mikki.


  — Mikki, bien sûr que je m’en souviens… Un brave gars un peu introverti. Il a quitté la milice récemment. Il faut dire que Mossoul était libérée et que lui et quelques-uns de ses camarades ont dû estimer qu’ils n’avaient plus rien à faire d’utile dans la région. J’ai tenté de les dissuader, de leur prouver que la pacification n’était pas assurée et que le combat contre Daech, encore solidement implanté à l’ouest de Mossoul, n’était pas terminé. En vain. Ils se sont tous retrouvés à Prague avant de rentrer chacun chez soi.


  — C’était quand ?


  — Au début du mois. Vers le 5 ou le 6, je ne me souviens plus très bien. Ils sont passés me voir. Remarquez, je ne leur en veux pas, ils ont été efficaces et sont restés assez longtemps en Irak. Bien plus longtemps que d’autres qui se découragent au bout de quelques jours.


  Il m’a raconté avec un certain dépit que certains engagés ne cherchaient sur le terrain qu’une médiatisation plus personnelle que politique.


  — Ce qui les intéressait, c’était de se faire photographier sur le toit d’une maison en ruine, en treillis, avec une Kalach à la main, ou de se faire filmer en train de vider un chargeur alors qu’il n’y avait aucun ennemi dans les parages, et de partager ça abondamment sur les réseaux sociaux… Mais ces as de la frime ne tenaient pas le coup. La guerre, ce n’est pas de la rigolade ! Alors, ils rentraient rapidement chez eux. Ça leur suffisait pour raconter à grands coups de qualificatifs leurs actes héroïques dans des combats qu’ils n’avaient jamais livrés !


  Et s’il n’y avait eu que ces Rambo en carton-pâte !


  Mélodie Rochefourchat m’avait confié que ce conflit ne pouvait attirer que des personnages atypiques. Elle y avait croisé des gars formidables, mus par un idéal humaniste, mais aussi des crapules sanguinaires, de véritables ordures animées par un goût malsain pour la boucherie. Je n’allais pas évoquer ça avec Vladimír, même si je craignais que les milices comme la sienne ne génèrent une sacralisation du combat en recrutant des volontaires partis pour rejouer l’Histoire. Quoi qu’on en dise, cette grande aventure me paraissait sous-tendue par un certain esprit de croisade…


  Lorsque j’ai tenté d’en savoir plus sur l’activité réelle de la bande à Mikki sur le terrain, Vladimir éluda la question, prétextant ne pas savoir grand-chose des opérations menées par la milice avec les peshmergas. Je ne sais pas pourquoi j’ai eu alors l’impression que son nez s’allongeait démesurément…


  — J’avais une dernière question. Depuis son retour, Mikki prétend être poursuivi, être la proie d’intégristes qui veulent lui faire payer son engagement contre l’État islamique. Vous en pensez quoi ?


  Il haussa les épaules.


  — Que voulez-vous que j’en pense ? Je connais mal le contexte français… C’est tout à fait possible, et il faut le protéger. La situation de nos combattants, à leur retour au pays, est assez délicate car les autorités n’ont jamais vu d’un bon œil leur engagement. Elles les soupçonnent automatiquement d’être des renégats, partis combattre aux côtés de Daech, qui rentrent au pays en prétextant le contraire. Elles mènent de longues enquêtes avant de les laisser en paix. C’est un paradoxe : les gens qui sont trop lâches pour refuser de combattre le mal à la racine ne supportent plus ceux qui ont risqué leur peau pour cela !


  Vladimír Sláma m’aurait abandonné sur ces bons mots si je n’avais pas sorti mon smartphone. J’allais oublier le cliché au format photomaton de Mikki et ses camarades.


  — Une dernière question…


  — Je croyais que vous me l’aviez déjà posée, me répondit-il froidement.


  J’ai bafouillé une vague excuse et lui ai tendu le cliché affiché sur l’écran.


  — Cette photo a été prise dans le hall de l’aéroport Václav Havel au début du mois. On y voit Mikki avec quatre de ses camarades qui ont quitté la milice au lendemain de la prise de Mossoul. Pourriez-vous les identifier ?


  Il extirpa une paire de lunettes de la poche de son veston et la chaussa.


  — Voyons… Celui-ci est Bobby, un Anglais. À côté, vous avez Rudy, un Allemand, et au milieu, Mikki, mais vous le connaissez… À droite, deux autres Français, Dédé et Willy.


  — Ce sont des surnoms. Vous avez leurs noms en tête ? Non, il ne les avait pas en tête. Une fois intégré à Qaraqosh, on perdait son patronyme, on n’existait que par son prénom, voire son surnom. Il pianota sur le clavier virtuel du smartphone qu’il sortit de la poche intérieure de son blouson.


  — J’avais tout mis là-dessus… répliqua-t-il en faisant défiler les écrans. Mais non, je ne les retrouve pas…


  C’était regrettable. J’aurais bien voulu savoir si les quatre autres zigues subissaient les mêmes menaces que Mikki mais pour cela, il m’aurait fallu leur identité, voire leur adresse.


  — Vous n’avez rien de plus ?


  — Non, désolé. Je sais simplement que les deux Français sont arrivés ici un peu avant les trois autres. Mikki, l’Anglais et l’Allemand se sont connus à Prague, en décembre 2015, avant de gagner Erbil. Ces gars-là ne s’étaient jamais rencontrés auparavant.


  — Ils se sont donc tous engagés dans votre milice ?


  — Affirmatif.


  Ces cinq types avaient partagé la vie et sans doute les combats de la milice Qaraqosh de longs mois durant.


  Un style de vie qui crée forcément des liens.


  Ou de solides inimitiés…




  Chapitre 13


  La presse s’était emparée frénétiquement du double crime. Pour tous, il était évident que les deux hommes retrouvés le front percé de deux bastos de même calibre avaient été dézingués par le même tueur. En outre, la mise en scène un peu surréaliste excitait les journalistes qui, il faut bien l’avouer, n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la plume en cette fin du mois d’octobre. Bien entendu, on allait ressortir les marronniers sur les cimetières, les visites guidées des nécropoles marseillaises et les morts de l’année. Mais tout cela n’irait pas très loin, Saint-Pierre était bien moins riche que le Père-Lachaise en matière de célébrités, et la presse quotidienne régionale n’en tirerait guère plus qu’une demi-page.


  Alors que les assassinats de Majastre et Baren…


  Cette médiatisation excessive aux allures de feuilleton comportait un inconvénient majeur pour le SRPJ : elle déchaîna la pression du procureur et, surtout, la colère d’un préfet exaspéré par la lenteur de l’enquête. Sous les feux de l’actualité, ces représentants de la Justice et de l’État désiraient afficher l’efficacité de leurs services respectifs mais n’avaient rien de bien concret pour alimenter l’appétit gargantuesque des journaleux. Le populo grondait contre la flicaillerie toujours prête à le verbaliser pour des peccadilles mais d’une inefficacité affligeante chaque fois qu’un honnête citoyen était la proie de la canaille. Arnal avait donc un cruel besoin de criminels potentiels à donner en pâture à la foule apeurée par le sentiment d’insécurité et affamée de vengeance plus encore que de justice.


  Le commissaire supportait de moins en moins les coups de fil incongrus et souvent virulents du préfet. Il lui reprochait – évidemment sans jamais le lui dire – de pontifier à son aise tout en restant scotché à son fauteuil et son téléphone alors que ses équipes à lui s’échinaient jour et nuit sur le terrain. Il déversait cette colère, longuement contenue au nom du sacro-saint respect de la hiérarchie, sur ses équipes mais cela ne suffisait plus à le calmer.


  Ce jour-là, le préfet – qui avait une réputation d’insomniaque – l’avait tiré du lit à cinq heures du matin pour lui sonner les cloches. C’est donc avec une mine de déterré que le commissaire démarra la réunion.


  — Dites-moi qu’on avance… adjura-t-il, histoire de lancer les débats. Ce Michael Senconac, on l’a repéré ou pas ?


  — Pas encore, boss. Je viens de relancer les recherches… répondit Urbalacone sans lever les yeux de l’écran de son ordinateur.


  Arnal se raidit. Il avait horreur qu’on l’appelle boss, il trouvait le terme péjoratif. Décidément, la déférence affichée par le petit nouveau n’avait pas fait long feu, Urbalacone ne valait pas mieux que les autres !


  Sami anticipa et prit la parole avant que le commissaire ne les traite une nouvelle fois à la volée d’incapables congénitaux. Le ton était posé. Le lieutenant paraissait sûr de lui, son récit de la visite de la veille à Marie-Françoise Majastre fut limpide. Tous furent ravis d’apprendre que le 6 octobre, on fêtait les Marie-Françoise, un prénom du baby-boom tombé en désuétude. Ils avaient tous, dans leur famille, une tante ou une cousine plus ou moins germaine prénommée Marie-Françoise à laquelle ils n’avaient jamais souhaité la moindre fête.


  On s’égarait…


  La digression exacerba la colère d’Arnal.


  — Et en dehors des joies de l’éphéméride, vous avez appris quoi ? grogna-t-il.


  — Des choses qui vont sans doute vous intéresser ! annonça fièrement Sami.


  Le commissaire posa ses coudes sur la table et son menton sur ses mains jointes comme si cela décuplait son attention. En fait, il luttait surtout contre la fatigue et le sommeil. Tout allait de traviole et, fataliste, il s’était fait une raison : il n’attendait rien du débriefing.


  Le lieutenant raconta comment, à partir du numéro de téléphone, ils avaient localisé l’appel de William Majastre.


  — Cela correspond à un hôtel de Prague. Plus exactement l’Hôtel U Jezulàtka qui se trouve sur l’île de Kampa. Majastre y a donc séjourné avant de se rendre à l’aéroport Václav Havel. Il est ensuite rentré à Lyon en passant par Munich.


  — Pourquoi Munich ?


  — Nous n’en savons rien. Peut-être n’y avait-il pas de vol direct pour Lyon ce jour-là… Deux jours plus tôt, André Baren prenait un avion pour Marseille.


  — Donc les deux victimes se trouvaient à Prague début octobre. Ensemble ? Et pour y faire quoi ?


  Arnal réfléchissait tout haut.


  Évidemment, personne n’avait les réponses à ces questions.


  Emma osa :


  — Faudrait peut-être se rendre là-bas pour…


  — Pas question ! répliqua aussitôt le commissaire en frappant la table de ses deux poings. Vous pensez qu’à vous balader, vous ! On a suffisamment de taf ici. Le téléphone, c’est pas fait pour les chiens ! Contactez donc nos collègues tchécoslovaques.


  — Tchèques, le corrigea Sami.


  — Tchécoslovaques, tchèques, c’est kif-kif… maugréa le boss.


  Pour le commissaire, les ressortissants des ex-pays du bloc de l’Est n’étaient que des personnages sans intérêt. Étouffés par les régimes totalitaires, ils n’avaient pas su – ou pas pu – gérer correctement leur liberté retrouvée. Leurs dirigeants se contentaient de répéter les gestes des oppresseurs d’antan en prenant soin de modifier le vocabulaire ou, au mieux, se réfugiaient dans un nationalisme rétrograde et une xénophobie exacerbée.


  Arnal n’aimait donc pas plus les Tchèques que les Slovaques, les Hongrois que les Polonais.


  D’une façon générale, Arnal n’aimait personne.


  Emma avait réfléchi une partie de la nuit précédente sur la conduite à tenir.


  Clovis se trouvait à Prague pour ses reportages. Enfin, c’est ce qu’il lui avait déclaré… Pourquoi ne pas le contacter pour le prier d’aller jeter un œil du côté de l’hôtel U Jezulàtka ? Il ne lui refuserait certainement pas ce petit service mais, en contrepartie, il risquait de vouloir en apprendre davantage sur ces crimes, voire de se mêler des investigations en cours… Emma avait donc écarté cette idée provisoirement, jusqu’à la décision d’Arnal d’envoyer ou pas ses enquêteurs sur les bords de la Vltava.


  Une fois de plus, le boss s’était montré inflexible. En conséquence, Emma trouva opportun de remettre la perspective de la collaboration – très officieuse – de ce cher Clovis à l’ordre du jour.


  Ce beau sujet de réflexion peuplait sa solitude. Très vite, les échanges inintéressants entre Sami et Arnal ne devinrent plus qu’un fond sonore monotone.


  — Atallah, prenez donc contact avec la police tchécoslovaque, recommanda Arnal. Puis, vous irez…


  — Je l’ai ! le coupa Urbalacone.


  — Vous avez localisé le téléphone de Senconac ?


  — Oui, boss, répondit le jeune officier.


  Arnal serra les mâchoires et prit place, avec Sami et quelques autres, derrière la jeune recrue afin de suivre la démonstration sur l’écran plat.


  En trois clics judicieux, Urbalacone afficha un plan scanné.


  — Le propriétaire de ce téléphone doit ôter la carte SIM entre deux appels. Enfin, pas tout le temps parce qu’il a quand même émis à quatre reprises…


  Il posa le doigt sur l’écran avant de poursuivre :


  — … de cette position, boss. Enfin, pour des raisons techniques, la localisation reste assez approximative… C’est à quelques dizaines de mètres près…


  Arnal colla son museau sur l’écran. La photographie aérienne était nette : c’était une zone de collines arides au nord-ouest de la ville. La végétation paraissait basse et desséchée, le relief accidenté. On distinguait trois ou quatre toits de tuiles roses dans un vallon. Des habitations loin de tout. Une planque idéale, sans doute.


  — Du bon boulot, Urbalacone. Le dernier appel date de quand ?


  — Hier soir tard, vers 23 heures. Et figurez-vous que cet appel était destiné à… Majastre !


  Arnal grimaça. Ce Senconac, qui aurait fait un coupable très présentable, avait appelé Majastre alors que celui-ci était mort depuis une petite semaine !


  Sami crut utile de conclure :


  — Généralement, un assassin prend la peine de passer ses coups de fil avec une carte prépayée. On peut donc logiquement penser que Senconac est innocent et qu’il a téléphoné hier soir à Majastre parce qu’il ignorait son décès.


  — Mais ce n’est pas certain, n’est-ce pas ? émit une voix au fond de la salle.


  — En effet, reprit Sami. Même si la probabilité est infime, on ne peut écarter l’hypothèse de la culpabilité de Senconac. Dans ce cas, son coup de fil ne serait qu’un leurre destiné à étayer son innocence en vertu de ce que je viens de dire. Ce gars serait alors diablement machiavélique ! Et donc…


  — Donc, on ne peut pas en déduire grand-chose… grogna Arnal.


  Emma, toute à sa réflexion sur la conduite à tenir envers Clovis, n’avait pas suivi la présentation de son jeune collègue. Elle s’approcha du commissaire, porta son regard vers l’écran et faillit défaillir.


  Elle recula et se retint au dossier d’une chaise.


  Le point rouge se positionnait sur la bergerie de Clovis Narigou !




  Chapitre 14


  Ma visite au Klementinum ne m’avait pas apporté d’éléments vraiment nouveaux. J’avais bien pris quelques clichés des vieux bouquins, essentiellement des illustrations croustillantes mettant en scène des valets sataniques et des diablesses dénudées. Comme je m’y attendais, pour comprendre le reste il m’aurait fallu au moins maîtriser l’allemand, le tchèque, le norvégien et trois ou quatre autres langues que je n’ai même pas réussi à identifier.


  Bien évidemment, Václav Horešovský n’avait pas eu le temps de prendre connaissance de la totalité d’une collection aussi volumineuse. Il m’avait néanmoins gentiment commenté les quelques ouvrages qui lui paraissaient importants et que, m’assura-t-il, ce bon Himmler avait dû lire longtemps avant lui.


  La ville était plongée dans une nuit épaisse lorsque j’ai quitté la bibliothèque nationale. De gros nuages noirs avaient éteint les étoiles et ces satanées économies d’éclairage rendaient les moindres statues inquiétantes. Les trottoirs de la rue Karlova regorgeaient de rabatteurs proposant aux touristes des spectacles de théâtre noir – des représentations muettes basées sur l’éclairage aux ultraviolets d’objets aux couleurs fluorescentes – et d’horreurs bon marché peuplées de fantômes de pacotille.


  Prague avait une sulfureuse réputation à défendre ou, du moins, à vendre à ses visiteurs.


  La cité avait effectivement été hantée par les démons mais Václav Horešovský m’avait affirmé que c’était dans l’histoire du pays, en particulier celle des temps modernes, qu’il fallait aller chercher les exemples les plus représentatifs des servants de Lucifer. « Le XXe siècle a été riche à cet égard, avait-il avancé. Bien entendu, il y eut Reinhard Heydrich, vice-gouverneur du Reich en Bohême-Moravie, et ses acolytes nazis venus venger l’assassinat de cet SS-Obergruppenführer en massacrant allégrement les habitants de Lidice et de Lezaky ainsi que les résistants réfugiés dans la crypte de l’église Saints-Cyrille-et-Méthode, en plein centre-ville. Il y eut également, même si cela indispose certains de vos compatriotes prosélytes du « bilan globalement positif » cher à monsieur Marchais, les troupes d’invasion soviétiques venues bénévolement sauver notre petit peuple ami en 68, car je n’oublie pas les sacrifices protestataires de Jan Palach, Jan Zajíc ou Evžen Plocek. Et que dire de notre XXIe siècle fort prometteur avec l’éclosion de toutes nos démocratures inféodées aux nationalismes xénophobes… »


  Oui, le vieux conservateur avait raison, Prague avait connu la visite de quantité de sorciers, de harpies et de suppôts de Satan.


  En traversant la place de la Vieille Ville, noire de monde, j’ai eu la désagréable impression d’être suivi. C’est sans doute pour tenter d’oublier les ensorceleurs et de confondre ceux qui me collaient aux basques que je suis allé me réfugier dans les bras d’une fée, celle qui consolait jadis Van Gogh et Verlaine, la « fée aux cheveux verts qui incante l’été » comme la nommait Apollinaire…


  J’ai poussé timidement la porte du Green Devil’s Absinth Bar qui était contigu à mon hôtel et n’ouvrait que le soir. J’étais conscient que je pénétrais peut-être dans la caverne du diable, fut-il vert. Bien entendu, je savais que la plupart de ces cafés praguois ne proposaient que des ersatz d’absinthe, souvent des alcools forts macérés et colorés artificiellement. Cela suffisait apparemment au plaisir des touristes. J’ai choisi une table avec vue sur la porte d’entrée. La carte du Green Devil’s suggérait des dizaines de marques différentes. J’en ai choisi une, authentique et certifiée distillée et colorée avec des plantes. Presque une absinthe bio ! On me la servit selon le rituel traditionnel, avec la fontaine d’eau fraîche, le sucre, la cuiller à absinthe et un verre Pontarlier contenant quatre centilitres d’un produit méphistophélique élaboré par un dénommé Martin Žufánek. Autour de moi, un groupe de jeunes autochtones et deux filles aux yeux de biche sacrifiaient au même rite. À leurs éclats de rire, je compris qu’ils n’en étaient pas à leur premier gorgeon.


  Le point positif, c’est que personne n’était entré après moi. Mes pseudos-poursuivants n’étaient-ils pas le fruit de mon imagination perturbée par les récits du père Horešovský ?


  Je dois vous avouer que, même pour un Marseillais habitué aux grandes et nobles marques de pastis, l’absinthe c’est quelque chose ! Bien entendu, le cérémonial y est pour beaucoup mais la liqueur qui vous emplit le corps semble régénérer instantanément vos facultés créatrices. Trois verres de fée verte, et on se prend pour Rimbaud !


  Je n’ai pourtant pas eu le temps de réécrire « Le Dormeur du val » ou « Les Poètes de sept ans » car mon téléphone m’a rappelé qu’il existait un monde dénué de diablotins verts mais peuplé d’emmerdeurs de toutes sortes.


  À la queue leu leu…


  Ma sonnerie débile a déclenché les sourires d’une assistance déjà éméchée. C’était Emma.


  — Emma qui ? ai-je demandé.


  Les deux filles pouffèrent devant mon air ahuri. À l’autre bout du sans-fil, Emma paraissait furax que j’aie oublié jusqu’à son prénom. Mais qui était cette Emma ? Je devais avoir le regard inspiré d’une poule qui vient de trouver un couteau.


  Putain, fallait que je retourne fissa sur terre !


  J’ai dû produire un gigantesque effort pour me souvenir d’Emma, de la Varune, de Milou, des chèvres et, accessoirement, de ce bon Christian de Baltrange, du papier qu’il m’avait commandé, du fric qu’il ne me verserait jamais si je continuais de déconner et de flirter avec la fée verte…


  C’est à ce moment-là que je m’aperçus que l’absinthe est bien plus nocive que notre sainte mauresque.


  Une fois son coup de gueule passé, Emma me parut à la fois gênée et hésitante. Elle ne semblait plus m’en vouloir.


  J’ai rapidement retrouvé mes marques dans le monde réel :


  — Moi qui pensais que tu m’appelais uniquement pour le plaisir de m’entendre…


  — Bien sûr ! me répondit-elle. Mais il n’y a pas que ça…


  — OK, tu as une minute ?


  Je suis sorti de l’antre du diable vert pour reprendre la communication sur le pavé de la place Tyn. J’ai respiré à pleins poumons l’air glacé comme si cela pouvait suffire à purifier mon corps. La place était déserte. Cela confirmait que personne ne me collait au cul…


  — Toi, tu as quelque chose à me demander… repris-je.


  — J’aurais besoin d’un petit coup de main.


  — Un petit coup de main ? Mais je suis à Prague ! Tu ne l’as pas oublié ?


  — Pas du tout, et c’est d’ailleurs pour ça que je t’appelle.


  Elle me détailla ses enquêtes en cours. Elle m’avait déjà mis au parfum en ce qui concernait la découverte des deux macchabées. Je ne m’y étais pas vraiment intéressé tant j’étais obnubilé par le récit de Mikki. Elle compléta mon information en me racontant comment la PJ avait découvert la relation entre les deux mortibus et cette bonne ville de Prague dans laquelle je me torchais le museau en solo. L’alcool embrumait toujours mes méninges, aussi je m’accrochais à son récit afin de ne rien en perdre.


  — Nous avons appris que William Majastre est descendu dans un hôtel de l’île Kampa, l’hôtel U Jezulàtka. En ce qui concerne André Baren, nous n’avons aucune info sur son séjour. Nous savons seulement qu’il a décollé de Prague pour Marseille au début du mois, vers le 6.


  J’anticipai sa demande :


  — Donc, tu aimerais bien savoir s’il a dormi dans le même hôtel que Majastre, voire si les deux gonzes étaient copains comme cochons.


  — C’est un peu ça. Je sais que, comme beaucoup de journaleux, tu disposes de toute une panoplie de techniques pour confesser efficacement les gens…


  — Vous aussi, dans la police, vous avez quand même quelques combines pas piquées des vers…


  — C’est vrai, mais chez nous, c’est toujours sous la contrainte qu’on se confie ! plaisanta-t-elle. En fait, tu connais Arnal qui est têtu comme un mulet. Il refuse qu’on se déplace. Dommage, moi j’aurais bien aimé que tu me fasses découvrir les mystères de Prague… Plus sérieusement, on a bien contacté la police tchèque, mais ce ne sont pas des rapides…


  — Et ?


  — J’aimerais effectivement que tu te renseignes sur la durée du séjour de Majastre dans l’hôtel et sur la présence éventuelle de Baren au même moment, au même endroit. Je peux t’envoyer les photos de ces deux zèbres par SMS.


  L’île Kampa était accessible par la rive opposée de la Vltava. Il suffisait de la traverser par le pont Charles puis de redescendre sur la gauche. Ce n’était pas le bout du monde, d’autant plus que cette île n’avait rien à voir avec le château d’If ou le Frioul : elle était reliée au quartier de Malá Strana par de multiples passerelles.


  — Ça me semble possible. C’est super chiant mais possible, mentis-je. Et qu’est-ce que ce boulot exécuté pour le compte de la police nationale va me rapporter ?


  — Moi.


  Le deal était honnête. Je m’étais parfois levé l’âme pour bien moins que ça…


  — Je t’envoie les photos immédiatement, reprit-elle. Et puis…


  Sa phrase resta en suspens.


  — Et puis quoi ?


  — Et puis rien… Ça n’a pas d’importance… Tu me manques…


  J’aimais bien quand elle me parlait comme ça, avec une voix feutrée. Pourtant, je la sentais tourmentée. Emma me cachait quelque chose…


  — Y a pas de lézard dans ta demande ?


  — Non. Tu vas jusqu’à cet hôtel, tu te rencardes puis tu me recontactes pour me raconter ce que tu as trouvé… affirma-t-elle.


  J’ai regagné la taverne des diablotins verdâtres dès qu’elle eut raccroché. Je me suis accordé une dernière absinthe avant d’aller manger. J’avais prévu d’aller goûter le goulasch de Tři století, un resto réputé situé sur la rive gauche de la Vltava, pas très loin de l’hôtel où était descendu Majastre. Si Emma m’envoyait les photos rapidement, je pourrais faire d’une pierre deux coups.


  Je sirotais lentement mon diabolique élixir lorsque j’eus l’impression que les deux filles aux yeux de velours me faisaient du rentre-dedans. Comme je n’étais plus de première jeunesse et que, même vingt ans plus tôt, je n’avais pas le physique de Brad Pitt, j’ai pensé que mon début d’ivresse boostait mon imagination ou qu’elles étaient là pour aguicher le micheton et le soulager de quelques milliers de couronnes contre de menues caresses.


  J’avais tout faux.


  En fait, elles s’emmerdaient à cent sous l’heure et passaient la soirée à picoler entre copines avant d’aller se pieuter. Enfin, c’est ce qu’elles m’ont raconté dans un anglais approximatif lorsque je les ai abordées pour boire un dernier verre en leur compagnie tout en discutant gentiment – via notre anglais déplorable – de la pluie et du beau temps.


  Les deux starlettes se prénommaient Lenka et Viki, elles étaient slovaques et bossaient à Prague. « Dans le cinéma », m’ont-elles confié d’un air angélique. Il ne m’a pas fallu plus de quatre questions pour deviner de quel type de cinéma il s’agissait.


  Prague n’était-elle pas devenue la nouvelle terre promise du porno ?


  Dans ce domaine, la capitale tchèque avait réussi à supplanter Budapest en rognant sur les coûts de production et en attirant de jeunes actrices bon marché mais néanmoins sexy et, surtout, expertes dans l’art du dégrafage de braguette.




  Chapitre 15


  Je me suis installé dans le jardin d’hiver de Tři století. Ce n’était certes pas la grosse chaleur en cette fin octobre mais l’ambiance chic et feutrée, loin de l’animation bouillonnante du pont Charles pourtant proche, me parut à la fois rassurante et reposante.


  J’avais abandonné Lenka et Viki entre les griffes du diable vert. Ces filles n’étaient pas de sortie pour la gaudriole. Elles avaient bossé comme des dingues toute la journée et aspiraient certainement à souffler un peu entre copines en oubliant les plaisirs du sexe.


  J’ai sacrifié à la tradition en commandant un goulasch de bœuf accompagné des traditionnels knedliky et d’une fiole de pinot noir de Moravie. Le goulasch, même à l’ancienne, ne supportait guère la comparaison avec la daube de Tine. Je crois aussi, à sa décharge, que l’abus d’absinthe avait un peu cramé mes papilles gustatives et ne me permettait guère d’apprécier la pleine saveur des plats.


  J’en étais au choix du dessert lorsque j’ai perçu le bip de mon smartphone. Sans doute le SMS d’Emma… J’ai pris le temps de commander un knedlík à la prune, sans le sucre de cannelle j’ai une sainte horreur de la cannelle – mais avec la crème fouettée et de me servir un verre de vin.


  En attendant mon dessert, j’ai consulté mes SMS en parfumant mon palais au pinot noir.


  Le dernier message reçu était bien celui d’Emma. En l’ouvrant, j’ai découvert les portraits de Baren et Majastre. Les deux zouaves ne paraissaient pas au mieux de leur forme même si leurs cadavres avaient été soigneusement lessivés et débarrassés de masque de poussière rouge pour l’un et de vase pour l’autre.


  Lorsqu’on m’apporta l’imprononçable knedlík, j’étais toujours obnubilé par ces clichés : ces gars, je les connaissais, j’en étais certain…


  Où les avais-je croisés ?


  Lorsqu’on atteint un certain âge et qu’on a vécu plusieurs vies, on éprouve toujours de la difficulté à identifier un visage dont les traits, sans être familiers, ne nous sont pas étrangers. Dans ce cas-là, j’ai souvent besoin d’un temps de réflexion, de vider mon cerveau ou de penser à autre chose avant d’y revenir.


  C’est ce que j’ai fait en terminant la fiole de pinot noir.


  L’hôtel U Jezulàtka ne se trouvait qu’à trois cents mètres du resto. Je ne savais pas trop comment aborder le gars de la réception pour le questionner au sujet de Majastre. Finalement, l’alcool a supprimé mes inhibitions : j’ai décidé de jouer – une fois de plus ! – au journaleux. Pas tout à fait un rôle de composition…


  J’ai donc poussé crânement la porte de l’hôtel, la bouche en cœur et ma carte de presse périmée à la main. Le réceptionniste m’a gentiment accueilli. Il aimait bien les journalistes, sans doute parce que les derniers qu’il avait reçus n’avaient pas tari d’éloges sur son établissement. Je n’étais pas là pour ça mais il n’a fait aucune difficulté pour me confirmer que Majastre, que j’avais présenté comme un collègue de travail, avait séjourné quatre jours au U Jezulàtka. Il a simplement tiqué en découvrant sur mon smartphone la photo du visage d’un homme qui était moins souriant que mort !


  Ses souvenirs étaient assez précis car il bossait uniquement la nuit. Il prenait son poste tous les soirs et croisait Majastre qui rentrait invariablement vers 22 ou 23 heures. Quand je suis passé au numéro deux, il a eu la même réaction de recul devant le visage sans vie.


  — Ils sont morts tous les deux ? s’affola-t-il.


  — Tous les deux, confirmai-je d’une voix éplorée. Ils sont morts un peu après leur arrivée en France. Ce sont des collègues, nous bossions dans le même journal…


  Quoi de plus naturel, alors, que je cherche à en savoir un peu plus sur ce qui avait coûté la vie à ces malheureux ?


  J’en ai remis une couche :


  — Dans son dernier message, il nous a signalé qu’il était descendu chez vous, lui aussi… mentis-je.


  Il répondit sans hésiter :


  — C’est vrai. Ils sont arrivés ensemble et ils sont repartis ensemble.


  J’ai pensé à Emma. En voici une qui sera satisfaite de mes investigations !


  Mission accomplie.


  Je n’ai pas cherché à en apprendre davantage.


  Le pont Charles n’était qu’à quelques dizaines de mètres que j’ai franchis d’un pas hésitant. L’ouvrage était bordé par une trentaine de statues monumentales représentant une kyrielle de saints. La nuit effaçait les traits des visages. Je trouvais leurs attitudes vaguement menaçantes, sans doute parce que la pierre noircie les transformait en fantômes lugubres. Je me suis arrêté devant le groupe de statues des dénommés saint Jean de Matha, Félix de Valois et Ivan. De là, j’avais une jolie vue sur l’île Kampa.


  Je me suis accoudé à la rambarde pour téléphoner à Emma. Elle a décroché. Était-elle chez elle ? Non. Il y avait pas mal de chahut en fond sonore mais je n’ai pas posé de questions. Je lui ai seulement relaté le résultat de mon incursion à l’hôtel U Jezulàtka. Elle m’a remercié et affirmé à nouveau que je lui manquais. Je l’ai crue. Elle n’était pas obligée de me dire un truc pareil…


  — Tu me manques aussi, répondis-je en écho.


  C’est vrai qu’elle m’aurait été utile… surtout pour m’aider à regagner l’hôtel ! Ma démarche était heurtée et le parcours me parut interminable. J’ai trouvé la Vltava sombre et sinistre, et la rue Karlova, encore engorgée de touristes errants, dénuée de charme. Devant l’horloge astronomique de la place de la Vieille Ville, j’ai manqué trébucher trois ou quatre fois sur le pavé humide en contournant une foule de badauds regroupés autour d’un trio de mauvais musicos.


  C’est là que la sale impression d’être pisté est revenue me hanter.


  On me surveillait, j’en étais certain !


  J’ai accéléré mon pas mais n’ai pu identifier mon suiveur tant la foule était dense. Je me suis creusé les méninges pour comprendre qui pouvait s’intéresser autant à mes faits et gestes.


  Le gouvernement tchèque et son président n’aimaient guère la presse, c’était bien connu depuis que le président Miloš Zeman s’était pointé à une conférence de presse armé d’une Kalachnikov (factice) sur laquelle il avait écrit « pour les journalistes ». La chute du rideau de fer avait donc donné naissance à une génération de grands démocrates ! Ceci dit, il me paraissait pourtant peu probable qu’il attache un enquêteur aux basques de chaque reporter…


  Pour le reste, Václav n’avait aucune raison de se méfier de moi. En ce qui concernait Vladimír, c’était moins sûr… Ce gars ne me voulait peut-être aucun mal mais il devait se demander quelle idée je pouvais avoir derrière la tête en insistant pour le rencontrer… Étais-je vraiment un journaliste ? Et même si j’en étais un, le pouvoir de nuisance de cette profession n’était jamais négligeable. Sa milice restait border line et il aurait suffi de deux allusions malveillantes pour l’affubler du détestable esprit de croisade revancharde qui avait imbibé tant de groupuscules analogues.


  Dans ce cas, plutôt que de m’éconduire, pourquoi ce cher Vladimír avait-il accepté de me recevoir ?


  Ça faisait beaucoup de questions… L’alcool ne facilitant guère le raisonnement, j’ai préféré ne considérer qu’un aspect positif de mes réflexions : si ces inconnus m’avaient vraiment voulu du mal, ils auraient déjà eu de multiples occasions de m’agresser, voire de me liquider…


  Quand je suis parvenu devant la porte de mon hôtel, butant sur chaque pavé de la place, il y avait foule devant le Green Devil’s Absinth Bar. Ça fumait, et pas toujours du blond… Je me suis demandé si Lenka et Viki étaient toujours là ou si elles étaient rentrées se pieuter sagement afin de reposer leurs fesses soumises à rude épreuve durant la journée.


  Pensée idiote, une preuve supplémentaire que l’alcool dégradait mon esprit d’analyse.


  Fallait que je fasse gaffe !


  J’ai jeté un dernier coup d’œil sur la place Tyn. Des feuilles mortes voletaient au-dessus des pavés qui luisaient sous la bruine. Personne ne me pistait. Devenais-je parano ?


  J’ai regagné l’hôtel et je me suis effondré sur le lit comme une masse.


  Les fenêtres de ma chambre donnaient sur la rue Malá Štupartská, ou plus exactement sur le portail de l’église Saint-Jacques-le-Majeur qui exhibait un baroque prétentieux – un pléonasme ? – lourdement orné d’angelots soufflants comme des calus dans de longues trompettes dorées.


  Ce ne sont pas les cuivres divins mais plutôt les hurlements des fêtards biturés sortant de la discothèque Chapeau Rouge qui m’ont réveillé à trois heures du mat’. Comme un couillon, j’avais oublié de fermer les croisées… Faut dire que je n’étais pas en état de faire quoi que ce soit lorsque j’avais enfin réussi à glisser la clé dans la serrure pour entrer dans ma chambre.


  Comme souvent dans ces cas-là, j’ai eu du mal à retrouver le sommeil. Je suis resté là, allongé sur le lit, inerte et flasque comme un poulpe sorti de l’eau et oublié sur un rocher, lorsque la mémoire m’est revenue.


  Un flash.


  J’ai su pourquoi les visages des deux cadavres m’étaient familiers.


  Je possédais une autre photo de ces deux gars beaucoup plus en forme qu’à l’IML : ils souriaient comme des ballots, serrés comme des anchois dans la cabine du photomaton de l’aéroport de Prague.


  La photo que m’avait montrée Mikki !




  Chapitre 16


  Mercredi 1er novembre


  Milou sortait tout juste de l’avanade lorsque les flics déboulèrent dans un nuage de poussière. Certes, la vision d’une Mégane de la police nationale surgissant du virage ne l’étonnait plus. Il avait pris l’habitude de voir arriver à toute berzingue Emma au volant de sa voiture de service, pressée qu’elle était de jouer la bête à deux dos avec cette bordille de Clovis.


  Mais ce matin-là, c’était différent. D’abord, parce que Clovis était parti depuis deux jours et qu’Emma n’avait rien à faire ici. Ensuite, parce que ce n’était pas Emma qui était au volant. Enfin, parce que la Mégane était suivie d’une palanquée d’autres véhicules hurlants.


  Bien vite, il y eut des flics partout.


  Une véritable invasion. Pire que les doryphores…


  Le lieutenant Sami Atallah se présenta poliment en affirmant détenir une commission rogatoire délivrée par le juge d’instruction. Le vieil homme, ahuri dans un premier temps par le déferlement d’uniformes dans ce vallon désert, eut une réaction surprenante :


  — Vous êtes venus en famille ? Vous cherchez Al Capone chez nous ? demanda-t-il, sarcastique.


  Sami esquissa un sourire. Il n’allait quand même pas se prendre la tête avec ce vieux croûton.


  — Pas forcément… Nous sommes venus voir si vous possédiez un téléphone portable ?


  — Et vous avez déplacé tout un bataillon pour ça ? Un téléphone portable ? Mais pour quoi faire ? J’ai toujours vécu sans ce machin et je ne vois pas pourquoi à mon âge…


  — OK, merci, l’interrompit le flic qui avait l’habitude de ce genre de réponse idiote. J’ai une seconde question : connaissez-vous Michael Senconac ?


  Le vieux eut l’air vraiment étonné :


  — Senco quoi ?


  — Senconac.


  — Jamais entendu ce nom-là…


  Sami Atallah avait les nerfs à fleur de peau. À cause de la défection d’Emma qui avait téléphoné le matin très tôt en affirmant qu’elle avait été malade comme un chien toute la nuit, qu’elle ne se sentait pas bien, qu’elle avait rendez-vous chez son toubib et qu’elle arriverait au bureau un peu plus tard. Emma jouait la comédie, elle lui cachait quelque chose et il se sentait trahi.


  Les flics se déployèrent autour des trois maisons et de la bergerie. Ils recherchaient un indice, une trace de ce Senconac dont le vieux affirmait n’avoir jamais entendu parler.


  Leur va-et-vient attira l’attention de Tine qui parut sur le pas de sa porte, les mains sur les hanches, et celle d’Olga qui souleva discrètement le rideau de sa cuisine.


  — Nous allons interroger tous les résidents du hameau, avertit Sami. Qui habite ici ?


  Le recensement était aisé :


  — Là, on est trois, répondit Milou. Y a Tine, ma voisine, ma femme Olga et moi…


  — On peut les voir et les interroger ?


  — Tine, sans problème, elle aime bien parler, surtout pour rien dire. Ça vous fera passer le temps…


  — Et votre épouse ?


  — Elle, c’est différent… Elle veut plus voir dégun…


  Milou n’en dit pas davantage. Ça faisait presque cinquante ans qu’Olga fuyait le monde et les hommes, qu’elle sortait de chez elle uniquement la nuit. À cause de son visage saccagé. Une vraie gueule cassée…


  Elle avait été défigurée par son souteneur qui l’avait marquée de la croix des vaches avant de la vitrioler. La totale. C’était à la fin des années soixante, le marlou n’avait pas supporté une désobéissance anodine qu’il avait assimilée à une trahison. Milou l’avait recueillie, conduite à l’Hôtel-Dieu avant de la ramener à la Varune, le visage couvert de pansements, et de prendre soin d’elle.


  Depuis, Olga vivait recluse dans leur maison. Elle s’autorisait parfois une virée rapide au plus profond de l’obscurité. Elle grimpait alors sur la crête, s’asseyait sur un rocher plat et allumait une cigarette. Une Camel, sa marque de toujours. Dans la fraîcheur de la nuit, elle tirait de longues goulées et observait les loupiotes qui redessinaient la baie de Marseille, cette ville qu’elle avait tant aimée mais qu’elle ne reverrait jamais plus. Elle pensait aux bistrots d’antan, aux néons criards qui couraient sur les trottoirs mouillés, aux ombres des matelots ou des permissionnaires qui erraient dans les rues mal éclairées à la recherche d’un ersatz d’aventure, à ces gosses trop vite grandis qui se prenaient pour des hommes, qui jouaient les fiers-à-bras mais qui chialaient en pensant à leur mère, à ces filles qui avaient voulu conquérir la ville mais qui n’avaient trouvé qu’un morceau d’asphalte à arpenter.


  Elle était issue d’un monde qui n’existait plus. Finalement, elle se sentait bien à la Varune, seule avec des souvenirs qui embellissaient ses nuits et transformaient une époque véritablement impitoyable en belle époque.


  Milou pensait la protéger en l’isolant au creux de ce vallon aride mais il se sentait incapable de raconter tout ça au jeune officier.


  — Ma femme est très malade… prétexta-t-il simplement.


  — Nous ne serons pas longs… le rassura Sami.


  Le lieutenant interrogea successivement Tine et Olga. Tine rouspéta pour la forme. Elle prétendit que c’était la Toussaint et que son homme l’attendait au cimetière. Depuis plus de vingt ans, elle lui rendait visite tous les 1er novembre en fin de matinée. Elle ne supportait pas que le zèle de ces messieurs de la police puisse différer sensiblement ce rendez-vous.


  — Il m’en voudra. On va encore se fâcher et ce sera à cause de vous ! aboya-t-elle.


  Sami n’avait rien à répondre à ça. Il la remercia et sortit. En fait, les deux femmes ne savaient pas grand-chose ou, plutôt, ne racontèrent pas grand-chose. La vie leur avait appris la discrétion mais aussi la haine des uniformes.


  Sami dut se contenter des quelques banalités que les trois vieux débitèrent. Visiblement, ils n’avaient pas de téléphones portables et on pouvait difficilement les imaginer en tueurs de Majastre ou Baren.


  Sami interpella Milou en désignant la bergerie :


  — Les chèvres sont à vous ?


  Question logique. Milou sortait de l’avanade lorsqu’ils avaient fait irruption dans le hameau avec la Mégane.


  — Non, elles sont pas à moi mais je m’en occupe lorsque Clovis n’est pas là.


  — Clovis ?


  — Oui, il habite cette baraque.


  Milou désigna la troisième maison du hameau. Les volets étaient fermés, la porte close.


  Sami eut un curieux pressentiment :


  — Clovis comment ?


  — Clovis Narigou. Mais il n’est pas là, il est parti en voyage…


  Ainsi, c’était donc ça ! La défection d’Emma n’était pas accidentelle. Elle avait reconnu les lieux sur la cartographie et elle ne désirait certainement pas être mêlée à une affaire qui concernait un de ses amants.


  — Il est parti quand ?


  — Lundi matin.


  Lundi matin…


  La veille, Urbalacone avait affirmé que le dernier appel en provenance de ces collines avait été passé le lundi vers 23 heures. Cela semblait innocenter Clovis. Tant mieux, pensa Sami qui craignait que la position d’Emma au sein du service ne soit fragilisée par la mise en cause d’une de ses très proches relations. Et puis, même s’il ne l’avait jamais rencontré, Sami aimait bien ce Clovis qui leur avait rendu pas mal de services par le passé…


  Il allait donc se contenter de vérifier la présence effective de l’individu sur le vol Marseille-Prague du lundi matin puis d’avoir une conversation entre quatre yeux avec Emma.


  Il se retourna vers Milou et tenta de jouer franc jeu :


  — On a passé plusieurs coups de fil avec un téléphone portable à partir d’ici. Le dernier a été localisé avant-hier dans la nuit. Vous avez une explication ?


  — Le seul qui ait un portable, c’est Clovis. Mais avant-hier, il se trouvait à Prague…


  — C’est donc quelqu’un d’autre ?


  — Mais il n’y avait que nous trois ici… mentit-il.


  Milou maudit intérieurement Frise-Poulet et son acolyte. C’étaient eux qui avaient téléphoné. Ces garnements avaient disparu, tant mieux… mais il fallait trouver un bobard pour enfumer le lieutenant.


  — Vous savez, il passe pas mal de monde ici. Même la nuit. À cause de Cossimont…


  Il montra d’un geste de la main la vaste demeure en ruine qui trônait au sommet de la colline, à une centaine de mètres. Il expliqua que le domaine était accessible à partir de l’Estaque et du chemin de la Nerthe, qu’une faune exotique – fanas de paintball ou de rave party – venait parfois s’y réfugier et que les férus de moto ou de quad en avaient fait un lieu de rendez-vous.


  Olga confirma les incessants va-et-vient nocturnes.


  En commentant la carte, le lieutenant Urbalacone avait bien précisé que la localisation présumée restait assez approximative. Il avait avancé toute une série de soucis techniques pour l’expliquer. Les appels avaient très bien pu être passés à partir des ruines ou des alentours du domaine de Cossimont.


  En attendant la fin des perquisitions, le lieutenant tenta d’en apprendre davantage sur les relations entre Clovis et Emma. Une curiosité sans aucun lien avec l’enquête… Sa collègue n’avait jamais été très loquace sur une vie privée qui semblait rarement ensoleillée. Il n’en apprit guère plus, Milou resta de marbre, prétendant qu’il n’avait jamais aperçu la moindre voiture de police dans le coin ni la moindre demoiselle à l’allure gothique ou néo-punk.


  Ces trois vieux s’étaient donné le mot : ne rien voir, ne rien entendre, ne rien dire…


  Sami haussa les épaules avant de rassembler ses troupes et de donner le signal du départ.


  — On ne rentre pas directement. On va faire un tour du côté de Cossimont, leur déclara-t-il.


  De retour dans l’avanade, Milou observa la troupe qui ratissait les champs de luzerne autour des ruines de l’ancien château. Dès qu’il avait aperçu Mikki, il avait senti que ce gars portait la poisse. Si autant de condés s’étaient déplacés, c’est que ça devait être grave. Il se félicitait d’avoir demandé, ou plutôt imposé, à Frise-Poulet et à l’indésirable d’aller se faire voir ailleurs. À l’heure qu’il était, le duo de sacripants devait avoir trouvé refuge dans une des grottes du vallon du Gipier ou du côté de Roquebarbe. Il ne savait pas et, surtout, il ne voulait pas savoir !


  Le matin, dans ces collines balayées par le mistral, était glacial. Le lieutenant Atallah avait réparti ses hommes sur le terrain avant de se mettre à l’abri dans la Mégane.


  Il composa, avec une certaine gourmandise, le numéro d’Emma.


  — Est-ce que le lieutenant Govgaline va mieux ? s’enquit-il d’un ton moqueur.


  — Ça va mieux, Sami… Je suis au bureau, répondit-elle, agacée.


  — Et moi, tu sais où je suis ?


  Silence gêné à l’autre bout… Bien sûr qu’elle savait où il était. Elle l’avait deviné rien qu’à son ton !


  — L’endroit te plairait, j’en suis persuadé, reprit-il… Il a de quoi ravir ton côté écolo. Il y a de la garrigue, des pins d’Alep, et même un joli troupeau de chèvres…


  La plaisanterie avait assez duré, Sami décida d’en finir :


  — Bon, trêve de plaisanteries, ton cher Clovis paraît hors de cause. J’ai juste un truc à vérifier pour être certain qu’il se trouvait bien à Prague lundi soir.


  — Je suis désolée, répondit Emma. Je vais te raconter tout ce que je sais…


  Il n’en attendait pas moins.


  Elle lui rapporta que Clovis était bien à Prague pour les besoins d’un reportage et qu’elle lui avait demandé d’en profiter pour se renseigner sur le passage de William Majastre dans l’hôtel de l’île Kampa.


  — Et devine quoi… William Majastre et André Baren sont descendus ensemble dans cet établissement et ils en sont repartis ensemble également.


  En dévoilant ce scoop, Emma reprenait du poil de la bête.


  C’est quand même mieux ainsi… estima Sami.


  Il aimait bien Emma.




  Chapitre 17


  J’ai passé une partie de la matinée à mettre un peu d’ordre dans mes notes prises la veille, à la va-vite dans un vaste bureau de la bibliothèque nationale. Je les avais griffonnées à partir des traductions orales de Václav Horešovský. Ce n’était certes pas exhaustif car il avait choisi de me présenter uniquement quelques-uns des principaux ouvrages inventoriés. Les treize mille documents de la très riche collection étaient en cours de catalogage, une opération qui allait encore demander pas mal de temps.


  J’avais toutefois suffisamment de grain à moudre. Faut dire que la sorcellerie avait marqué, trois siècles durant, la vie de l’Europe avec 75 000 procès plus ou moins délirants qui auraient prêté à sourire s’ils ne s’étaient conclus par plusieurs dizaines de milliers d’exécutions.


  En fait, le phénomène avait surtout touché les pays germaniques. Les pays latins – l’Italie ou l’Espagne – s’étaient focalisés sur la chasse aux hérétiques, aux juifs et aux mahométans plutôt que sur la traque des sorcières. En bons et gros machos ecclésiastiques, les grands inquisiteurs ne s’intéressaient guère aux histoires de bonnes femmes, fussent-elles possédées par le démon…


  C’était le pape Innocent VIII, qui avait mis le feu aux poudres en lançant l’offensive contre la sorcellerie dans les régions germaniques. En cette fin du XVe siècle, le bon Innocent (pas si innocent que ça) ne fit qu’utiliser une infaillible recette reprise en maintes occasions depuis : tous les maux frappant le peuple – à l’époque, la mortalité infantile, les épidémies qui décimaient populations et troupeaux, les mauvaises récoltes… – étaient dus aux sorciers et aux sorcières ! Depuis, on a fort opportunément remplacé au fil du temps ce terme de sorcier par celui de juif, d’immigré, d’étranger, d’homo, de migrant… De tout temps, les hommes ont toujours choisi des boucs émissaires en fonction de leurs préoccupations, de leurs peurs ou de leurs fantasmes.


  Une infaillible recette, disais-je…


  Et ce, d’autant plus que les traqueurs disposaient du Malleus Maleficarum*, un ouvrage paru en 1 486 qui expliquait en détail comment démasquer les sorcières. Pour ses auteurs, Heinrich Kramer et Jacob Sprenger, la sorcellerie se conjuguait exclusivement au féminin. Ces gentils dominicains considéraient que la nature des femmes – qu’ils trouvaient crédules, émotives, hypocrites, faibles, bavardes, moralement indigentes et physiquement chétives – les poussait forcément dans les bras de Satan. (Je dois humblement avouer que je connais quelques grands garçons, qui ne sont ni dominicains et encore moins exorcistes, qui expriment ouvertement des idées similaires de nos jours.)


  Heinrich et Jacob complétèrent leur ouvrage en listant les signes qui permettaient de déceler la sorcière dans toute personne du sexe dit faible. Cela paraît d’une évidence aveuglante : si vous croisez une dame qui donne des hosties aux crapauds, qui affiche un goût débridé pour les orgies et les sabbats, qui copule avec le diable en lui baisant gentiment et sans relâche le fessier en signe de soumission ou qui fornique allègrement avec toutes sortes de démons, des incubes aux succubes, c’est que vous avez affaire à une sorcière !


  Entre deux visites à Auschwitz ou Dachau, Himmler se repaissait de ces lectures croquignolesques et dévorait sans relâche les pages sur le spiritisme, la sorcellerie, la magie noire, reprenant et testant au passage de multiples formules d’incantation. Rien de bien étonnant alors que, pour aller encore plus loin, il ait créé un culte secret sous le signe du Soleil noir et un bureau de recherche sur les chasses aux sorcières, la fameuse section H.


  Mon sujet d’article prenait une tournure assez délirante que j’aimais bien.


  J’ai enrichi ma synthèse en tentant de dresser un catalogue des méthodes préconisées par nos avisés auxiliaires de justice d’alors pour obtenir des aveux. Il leur suffisait d’enfoncer quelques aiguilles sous la peau – chacun savait que le sang ne pouvait en jaillir si le diable était passé par-là – puis d’arracher les ongles, de briser les membres, de lacérer la poitrine, d’arracher les entrailles… Des méthodes pas très catholiques (un comble pour les moinillons qui en avaient la charge !) néanmoins fort efficaces puisque les suspectes finissaient toujours par avouer.


  Dans la doc présentée par Václav, j’avais noté quelques aveux pas piqués des vers. Une accusée confessait qu’elle allait rejoindre son amant le diable sur une fourche volante, l’autre qu’elle déterrait les cadavres d’enfants innocents pour s’en repaître avec son amant et d’autres démons de moindre importance…


  J’ai trouvé que c’était quand même curieux, cette manie de chasser les sorcières et jamais les sorciers. Pourquoi les hommes ont-ils été épargnés ? J’entends déjà les explications plus ou moins grivoises de ces gros misogynes qui portent des regards butés sur les femmes sans enfants, âgées ou célibataires. Pour eux, les premières sont forcément dénuées de bienveillance, les deuxièmes sont laides et les troisièmes malheureuses !


  Mais je n’ai pas voulu approfondir cet aspect sexiste. J’ai terminé ce petit travail matinal en sélectionnant et en classant les reproductions de gravures fortement évocatrices de la perversité des amantes de Lucifer. J’en ai choisi une dizaine, de la roche aplatie du sommet du Brocken, le point culminant du Harz, sur laquelle les sorcières s’accouplaient avec le diable, au portrait de la Grande Marguerite, décapitée et brûlée en 1 629 au château de Wittgenstein près de Bad Laasphe.


  C’était un bon début. Christian de Baltrange serait satisfait, ses lecteurs également. Le bon peuple adore les révélations et le surnaturel et il n’y a rien de bien étonnant à ça tant le monde d’aujourd’hui semble régulé scientifiquement et ignorer le mystère…


  Je devais revoir une dernière fois Václav Horešovský qui tenait à me préciser le rôle qu’avait joué Reinhard Heydrich dans cette affaire. Je ne comprenais pas trop ce que venait faire le SS-Obergruppenführer dans ce pataquès mais le conservateur s’était montré si persuasif que nous avions convenu de nous rencontrer le lendemain matin.


  J’avais fait du bon boulot, du moins en étais-je persuadé, et il était temps de contacter Emma.


  Je l’avais appelée la veille, à la suite de ma visite à l’hôtel U Jezulàtka. Elle n’ignorait plus que ses deux mortibus préférés y étaient descendus ensemble au début du mois. J’allais enfoncer le clou en lui révélant d’où arrivaient Majastre et Baren lorsqu’ils y avaient posé leurs valises.


  Ce qui me paraissait plus délicat – et qui avait différé jusqu’alors mes révélations – était de faire entrer Mikki dans la danse. Comment confier à Emma que je lui avais dissimulé que ce Mikki, copain à la fois de Frise-Poulet et des deux zigotos butés, était venu se réfugier à la Varune ?


  Devais-je tout lui raconter ?   


  En fait, je ne parvenais pas à me faire une opinion vraiment tranchée sur lui. Il affichait des comportements pour le moins contradictoires qui me mettaient mal à l’aise. Je sentais qu’il pouvait mentir effrontément tout en paraissant d’une sincérité à toute épreuve. J’avais rarement eu affaire à des zigotos pareils.


  Sous prétexte que la marche porte conseil, je me suis offert une petite balade jusqu’à la synagogue Vieille-Nouvelle. Ce n’était pas mon attrait pour la religion juive qui guidait mes pas mais plutôt le souvenir du Golem. En effet, la légende voulait que le corps de la créature créée par Rabbi Juda Loew repose dans les combles de cette synagogue. Évidemment, je n’ai pas aperçu le moindre Golem mais seulement des quantités de boutiques de luxe sur la rue Pařížská qui reliait Josefov, le quartier juif, à la place de la Vieille Ville. J’étais toujours consterné de retrouver dans toutes les métropoles de notre pauvre monde, même les plus lointaines, les mêmes avenues regorgeant des mêmes grandes enseignes. La mondialisation uniformisait les paysages aussi vite et aussi implacablement que les cerveaux.


  Un nivellement par le bas.


  Toujours en proie à mes obsessions, j’en ai profité pour vérifier, en observant les reflets des vitrines et en visitant des boutiques, que personne ne me suivait. Une bonne chose.


  En outre, comme je l’espérais, cette marche me permit de décanter mes idées. En rentrant à mon hôtel, j’avais pris ma décision : j’allais tout balancer à Emma.


  Elle a décroché immédiatement et m’a demandé d’attendre un instant. J’ai compris qu’elle était au boulot et qu’elle sortait de son bureau pour échanger avec plus de discrétion.


  — Je crois que j’ai peut-être une partie de la solution à ton problème, avançai-je d’un ton faussement modeste.


  Elle me parut plus décontenancée qu’heureuse en apprenant la (bonne) nouvelle. Je l’avais trouvée un peu embarrassée aux entournures la veille. Ça continuait manifestement.


  — Il y quelque chose qui cloche ? demandai-je.


  — Non… pas vraiment… Vas-y, raconte-moi vite…


  Je lui ai avoué aussi sec l’arrivée impromptue de Mikki à la Varune, l’agression manquée contre lui, ses craintes, son engagement dans la milice Qaraqosh et ma rencontre à Prague avec Vladimír Sláma. Ça faisait beaucoup…


  Elle m’écouta sans rien dire, sans jamais m’interrompre. Elle devait se demander ce que ce Mikki venait faire dans son enquête mais elle me connaissait suffisamment pour savoir que cette digression n’était pas gratuite.


  Je m’attendais un peu à ce qu’elle rue dans les brancards parce que je lui avais caché ma rencontre avec un gars qui était peut-être un djihadiste recherché par toutes les polices de France et de Navarre.


  Pourtant, il n’y eut pas d’éclat. Au contraire, elle se montra plutôt compréhensive.


  — C’est donc pour ça que tu étais soucieux la nuit de samedi à dimanche, releva-t-elle seulement.


  — C’est exact. Je ne savais pas si je devais te parler de Mikki ou pas… J’aurais dû ?


  Elle réfléchit avant de lâcher :


  — Je ne sais pas… C’est délicat…


  Bon, il n’y avait pas eu de dégâts collatéraux et elle ne m’en voulait pas trop pour cette cachotterie. J’ai enchaîné sur ma découverte de la nuit qui l’intéresserait davantage. J’ai mentionné la photo que Mikki m’avait montrée.


  — C’est un cliché photomaton pris il y a moins d’un mois. Cinq mecs hilares dans une cabine de l’aéroport Václav Havel. Eh bien, figure-toi que tes deux zouaves faisaient partie du groupe !


  — Sans déconner !


  Elle devait être sur le cul car, contrairement à moi, elle n’employait jamais de mots grossiers.


  — Et que Mikki était avec eux !


  — Putain !


  Elle venait de réaliser la relation entre nos deux histoires. D’un côté, j’avais Mikki qui avait été victime d’une agression, d’un autre, elle avait deux cadavres sur les bras. Les trois étaient des amis qui avaient certainement vécu les mêmes aventures un peu sulfureuses.


  — Tu m’as dit que Mikki se disait menacé de mort. Ça veut dire que Majastre et Baren devaient l’être également, mais eux ont eu moins de chance que ton protégé, ils ont été exécutés. Par qui ? Mikki avait-il des soupçons sur ses agresseurs ?


  — Bien entendu. Selon lui, il s’agissait d’intégristes qui voulaient lui faire payer son engagement dans la milice Qaraqosh.


  Les mêmes causes produisant les mêmes effets, si on en voulait à Mikki pour sa balade justicière en Irak, on en voulait certainement autant à Majastre et Baren qui avaient appartenu à la même milice. J’ai décidé de rappeler Vladimír Sláma pour en savoir plus, dès que j’en aurais terminé avec Emma.


  — Tu sais, Clo, il est urgent que ton Mikki vienne nous rendre visite pour tout nous expliquer. Ça nous aiderait pour l’enquête et ça le protégerait…


  Sa proposition était logique. J’avais envisagé la même chose avant que Mikki n’écarte fermement cette possibilité.


  — Tu as raison mais il y a un truc qui ne colle pas. Mikki ne veut pas aller raconter ça à la police. Il ne semble pas avoir confiance en vous.


  — Tu lui as demandé pourquoi ?


  — Oui, il ne m’a pas répondu clairement. Il n’a pas confiance, c’est tout…


  — Tu peux le joindre ?


  — Pas directement, je n’ai pas son numéro de téléphone mais je peux tenter de lui faire passer un message. Dès que je raccroche, j’appelle Frise-Poulet pour qu’il lui demande de te téléphoner.


  — Frise-Poulet, c’est qui ?


  J’ai dû lui raconter l’histoire du petit-fils de Tine, avec une digression sur ses parents de merde. Je tenais à la convaincre que ce nouveau venu était un brave gars, simplement un ami marseillais de Mikki.


  — Le niston n’a rien à voir avec cette affaire, lui ai-je garanti.


  — OK. Admettons… Appelle-le rapidos et donne-lui mon numéro. Qu’il me contacte, le plus tôt sera le mieux. Il risque gros… Autre chose : à ta connaissance, ce Mikki est-il toujours à la Varune ?


  — Je ne pense pas. Je lui ai demandé de trouver un autre point de chute. Il mettait Tine, Milou et Olga en danger en restant auprès d’eux. Pourquoi cette question ?


  Là, elle eut l’air super emmerdée. Il y eut un long silence. Je me suis inquiété :


  — Emma ? Tu es toujours là ?


  Elle a fini par me raconter la réunion de la veille, l’identification du gars qui avait appelé Majastre juste avant sa mort, un certain Senconac, mais aussi le point rouge qui clignotait sur la carte du lieutenant Urbalacone et la descente orchestrée par Sami à la Varune le matin même.


  J’ai piqué ma crise, persuadé qu’elle aurait pu, qu’elle aurait dû, m’avertir.


  — Putain ! Mais pourquoi tu m’as rien dit !


  — Et tu aurais fait quoi ? Tu serais rentré dans la nuit ? fulmina-t-elle.


  Elle n’avait pas tort. Et j’oubliais que, de mon côté, je lui avais dissimulé la visite de Mikki.


  Emma m’a ensuite rassuré en affirmant calmement que j’avais été mis hors de cause. Encore heureux ! Ils avaient vérifié que j’étais bien dans le vol du lundi matin pour Prague.


  — Sami est persuadé que tes voisins, les trois vieux, sont totalement étrangers à cette affaire. Pour lui, la thèse la plus vraisemblable est celle d’un coup de fil passé par Senconac à partir du domaine proche de Cossimont et non du hameau de la Varune.


  Tant mieux si Sami pensait ça…


  La surprise de la descente des flics à la Varune avait focalisé ma colère mais également mes réflexions. Je négligeais l’essentiel : ce ne pouvait être que Mikki qui avait appelé depuis la Varune où il se planquait avec Frise-Poulet. Dès lors, il me parut évident que Mikki et Michael Senconac ne faisaient qu’un. Avec ma sale manie de ne désigner les gens que par leur surnom, j’avais commis une erreur de débutant.


  La PJ le cherchait toujours sous le nom de Senconac, son véritable patronyme. J’enrageais car ce petit con ne m’avait pas obéi, il était resté dans les environs immédiats de la Varune.


  — Tu penses à quoi, Clo ? s’inquiéta Emma qui attendait une réaction de ma part.


  — Je réfléchissais…


  — À quoi ?


  — À Mikki…


  Je lui ai exposé ma certitude : Mikki était le surnom de Michael Senconac et il convenait sans doute de reconsidérer pas mal d’éléments de cette enquête.


  Je lui promis de lui faire parvenir le cliché photomaton par mail et de profiter de la fin de mon séjour tchèque pour en apprendre un peu plus sur les exploits des cinq zèbres rigolards en Irak.


  On s’est quittés en s’engageant – promis juré – à ne plus rien se cacher à l’avenir.


  Certainement une promesse de Gascon.


  Je crois bien qu’on s’était déjà juré des trucs analogues par le passé…


  


  * Marteau des sorcières.




  Chapitre 18


  À la suite du coup de fil de Clovis, Emma décida de rentrer chez elle. Elle avait besoin de se poser au calme pour pouvoir faire le point, réfléchir, ordonner le flot d’informations en provenance de Prague et, surtout, déterminer précisément ce qu’elle allait raconter aux gars du service et ce qu’elle allait garder pour elle.


  Avec l’incursion probable des deux victimes dans la guerre contre l’État islamique, l’affaire prenait une tout autre ampleur. On passait dans la sphère du terrorisme et cela allait générer des tas de complications.


  Elle prétexta un mal de crâne insupportable. Lorsqu’elle avertit Arnal qu’elle était vannée et qu’elle devait rentrer chez elle pour se requinquer, celui-ci haussa les épaules et se contenta de persifler d’un ton dédaigneux :


  — On ne vous aura pas beaucoup vue aujourd’hui, Govgaline ! Profitez-en pour faire une bonne sieste… Et soyez en forme pour le débriefing. Ce soir 17 heures tapantes…


  Il ronchonna dans sa barbe un truc comme : « Les femmes, elles sont toutes pareilles, efficaces moins de vingt jours par mois… Et elles voudraient avoir la paye des mecs ! » Et il savait de quoi il parlait, le bougre : sa bourgeoise l’avait suffisamment emmerdé lors de ses délicates périodes !


  En remarquant qu’Emma récupérait un dossier avant de partir, Sami se raidit imperceptiblement. Il n’était pas dupe. Il l’intercepta alors qu’elle s’apprêtait à dévaler l’escalier :


  — Dis-moi, ma belle, tu me prendrais pas pour un con ? l’apostropha-t-il.


  Sami était furax. Elle lui avait déjà fait faux bond le matin et voilà qu’elle se tirait sans explication ! Une attitude d’autant plus étonnante qu’habituellement elle ne lui cachait jamais rien.


  Elle soupira. Elle lui devait un minimum d’éclaircissements.


  — Bon… T’as deux minutes ?


  — Bien sûr !


  — Je vais t’expliquer…


  Elle tint à s’excuser, elle avait été maladroite. Sami était la seule personne de confiance dans ce panier de crabes. Elle lui révéla qu’elle avait besoin de synthétiser la masse de renseignements fournis par Clovis pour proposer à Arnal un plan d’action.


  — Ici, il est impossible de se concentrer, tu le sais bien… se lamenta-t-elle.


  — C’est vrai.


  — Et toi, tu vas faire quoi cette aprèm ?


  — J’ai prévu de bosser avec Urbalacone sur les appels téléphoniques passés par Majastre et Senconac, ce mystérieux correspondant que nous avons vainement recherché ce matin…


  Emma détourna son regard avant qu’il ne la trahisse. Elle connaissait pas mal de choses sur la personnalité du mystérieux correspondant mais c’eût été trop long de tout expliquer à Sami.


  Et puis, il était encore trop tôt.


  — J’aurais peut-être du nouveau sur ce gars d’ici la réunion, affirma-t-elle.


  — Du nouveau ?


  — J’ai dit « peut-être ». Écoute, je te promets de revenir avant le débriefing pour te faire part de tout ce que j’aurai trouvé.


  Emma arriva chez elle, avenue Cantini, sur le coup de 13 heures. La circulation était fluide. C’était un jour férié. Elle se rendit compte qu’on était le 1er novembre et que tous les Marseillais devaient se trouver du côté du cimetière Saint-Pierre. Pour elle, tous les jours se ressemblaient. Ils étaient uniformément gris, parfois teintés de rose ou agrémentés d’un sourire mais ça n’allait jamais jusqu’à l’exubérance. Sa vie s’écoulait sans même qu’elle s’en rende compte, sur un rythme monotone un peu désespérant.


  Un matin, elle se découvrirait vieille et lasse dans le miroir de sa salle de bains sans comprendre pourquoi. Elle rêvait parfois de ses parents, ils étaient jeunes et elle était gosse, puis se réveillait l’esprit embrumé en constatant qu’ils étaient morts depuis longtemps. Elle eut un pincement au cœur en se rendant compte qu’elle avait totalement oublié la fête des morts. Elle irait sur la tombe de ses parents plus tard.


  Plus tard…


  Ou jamais…


  Qu’importait, elle avait toujours estimé que l’on n’avait de devoir qu’envers les vivants et ne supportait plus les allées des cimetières et les pleurnicheries de ces vieux enfants grisonnants, aux bras chargés de chrysanthèmes, qui avaient laissé leurs parents crever en solo.


  Comme à son habitude, elle tapissa les murs de sa cuisine avec les informations en sa possession. Elle afficha les portraits de Baren et Majastre ainsi que des esquisses des visages de Mikki et des deux autres figurants qu’elle avait sommairement griffonnées d’après le photomaton reçu de Prague. Ces deux derniers personnages, désignés par des X majuscules car jusqu’alors inconnus, avaient peut-être joué un rôle déterminant dans les événements récents. Clovis lui avait promis de se rencarder sur le cas de ces deux-là.


  Elle relia les trois premiers visages par des flèches et inscrivit, sous chacun d’eux, tout ce qu’elle avait pu grappiller. En ce qui concernait Majastre et Baren, cela provenait exclusivement des rapports d’enquête, il n’y avait rien eu de vraiment nouveau depuis la veille et elle espérait pouvoir compléter ses fiches avec des éléments qui leur parviendraient prochainement de la République tchèque.


  Pour Mikki, en revanche, c’était plus intéressant. La pêche avait été bonne puisqu’elle n’ignorait plus, grâce à Clovis, que Mikki et Senconac ne faisaient qu’un. Elle connaissait son adresse ainsi que la date approximative de l’agression dont il avait été victime. D’après Clovis, c’était aux alentours du 17 octobre. Michael Senconac ! La boucle était bouclée : c’était donc le fameux Mikki, celui qui était venu chez Clovis pour trouver un toit, qui avait téléphoné à Majastre.


  Sur une autre feuille de format A4, elle nota tout ce qui était probablement commun aux trois ex-miliciens : le séjour à l’hôtel U Jezulàtka au début du mois d’octobre, l’engagement dans la milice Qaraqosh, les combats en Irak…


  Clovis s’était engagé à lui en dire plus sur ce dernier point dans la journée.


  Elle recula de deux pas et se figea face à la mosaïque de feuillets collés sur le mur, une canette de Vichy à la main, en picorant dans un bol de riz froid tout juste sorti du frigo. Un repas d’ascète qui ne pouvait guère perturber sa réflexion !


  Une fois cette triste pitance avalée, elle se contraignit à rédiger les questions qu’elle pouvait logiquement se poser.


  Étaient-ce les tueurs de Majastre et Baren qui menaçaient Mikki ?


  Qui étaient les deux autres personnages de la photo ?


  Et qu’étaient-ils devenus ?


  Qu’avaient en commun les cinq gars de la photo ?


  Les opérations militaires contre le Califat les avaient-elles soudés ?


  S’étaient-ils téléphoné depuis ?


  Avaient-ils participé à une action qui pourrait expliquer les meurtres récents ?


  Emma convint que seule la première question pouvait être approfondie rapidement par la PJ marseillaise, les autres nécessitaient des investigations du côté de la milice Qaraqosh et des combattants en Irak. Clovis bossait sur le sujet. Elle attendrait ses conclusions pour aller plus loin sur ces thématiques.


  L’urgence était donc d’enquêter à Marseille sur l’agression dont Mikki disait avoir été victime chez lui quelques jours plus tôt et sur les soi-disant radicalisés de la cité des Pérussiers qui en auraient été les auteurs.


  Ça faisait beaucoup de conditionnels et pas mal de boulot.


  Restait à décider si elle devait raconter à Arnal le rôle que Clovis avait joué, à la Varune d’abord en y accueillant Mikki, à Prague ensuite… Il ne lui fallut que quelques minutes pour se persuader qu’il ne fallait rien cacher au boss. Tout au plus édulcorerait-elle ses confidences…


  La réunion de ce jour de Toussaint fut, selon le commissaire, la plus enrichissante et la plus fructueuse depuis le début de l’enquête. Arnal se montra étonné, presque ravi, par la nature et le volume des informations recueillies par Emma.


  — Il y a du Clovis Narigou derrière tout cela, non ? releva-t-il simplement.


  C’était plus une affirmation qu’une interrogation.


  — Effectivement. Il se trouve actuellement à Prague et je lui ai demandé…


  — Ne lui demandez plus rien ! Ce gars est un individualiste. Je vous ai déjà dit cent fois que…


  — OK, OK… Capito, boss, le coupa-t-elle avant de se lever et de faire mine de sortir. Je vais le rappeler immédiatement pour lui dire d’arrêter. Il devait se renseigner d’une part sur l’appartenance de Majastre et Baren à la milice et d’autre part sur l’identité des deux autres gars de la photo. Après tout, vous n’avez qu’à solliciter vos collègues de la police tchèque. Je vous rappelle quand même que vous les avez contactés il y a plus de vingt-quatre heures et qu’ils ne vous ont toujours pas…


  — On se calme ! l’interrompit à son tour Arnal. Bon, pour cette fois, ça va… mais dès que ce fouille-merde vous aura remonté les infos, je ne veux plus jamais en entendre parler !


  Emma croisa le regard de Sami qui s’était bien gardé de relater que la perquise du matin avait été menée chez ce même… Clovis Narigou !


  Arnal se leva, serra son nœud de cravate – une cravate démodée d’un marron pisseux avec d’infâmes grosses fleurs violettes – et fit son numéro de grand flic opérationnel.


  — On a du taf sur la planche, les gars… Voici notre plan d’action… Primo, vous allez enquêter sur l’agression dont aurait été victime Senconac à Notre-Dame-du-Mont. Nous avons la date de la tentative d’intrusion. Avec le tempérament de voyeurs des Marseillais, ce serait bien le diable si personne n’avait assisté à la scène.


  Il griffonna sur le flip quelques phrases illisibles – Arnal avait une écriture de chat – tout en développant ses idées.


  — Secundo, vous allez faire un tour à la cité des Pérussiers. Le lieutenant Atallah doit bien avoir quelques indics dans cet endroit idyllique… Ils sauront lui révéler l’existence éventuelle de groupes d’intégristes actifs… Pour ma part, je n’y crois guère, les dealers font la loi dans ces cités. Ils ne toléreraient pas l’implantation de barbus qui risqueraient de faire fuir le client. Mais faut vérifier… Et si mon hypothèse est confirmée, ça voudra dire que ce Michael Senconac a raconté des salades au sujet de ses soi-disant agresseurs… Tertio, il faut prendre immédiatement l’attache des collègues de la DGSI* pour les informer de la situation.


  Il posa le feutre, regarda son équipe avant de répartir le travail :


  — Govgaline, vous irez faire un détour par Notre-Dame-du-Mont, c’est pas très loin de chez vous et la marche est excellente pour la santé. Atallah, comme je viens de vous le dire, vous vous chargerez de la cité des Pérussiers puisque vous avez des accointances avec certains résidents.


  — Des Arabes, comme moi !


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…


  Il afficha un air faussement désolé avant d’ajouter sur un tout autre ton :


  — Et puis, ce n’est pas ma faute si toute la Maghrébie s’est réfugiée dans cette satanée cité ! Bon, ceci étant dit, je vais contacter illico les gars de l’antiterrorisme pour recueillir leur avis sur les meurtres de ces gars qui arrivent tout droit d’Irak. Je crois qu’on a de quoi s’occuper…


  Il referma le flip avant d’ajouter :


  — Ensuite, on avisera lorsque le lieutenant Govgaline aura reçu les rapports de son enquêteur personnel en Tchécoslovaquie, termina-t-il, sarcastique.


  — République tchèque, pas Tchécoslovaquie… releva Bastardon avec une ironie non dissimulée.


  Comme tous les crétins, Bastardon était très fier du peu qu’il avait réussi à retenir. Et la République tchèque, il connaissait grâce au foot. Il était heureux comme un pape d’avoir pu clouer le bec à cet imbécile d’Arnal qui le méprisait.


  Emma ne releva pas la référence caustique à son « enquêteur personnel ».


  Elle ne s’attendait pas à des remerciements, mais quand même…


  Même si elle avait été absente une grosse partie de la journée, ses réflexions et ses propositions avaient sacrément fait avancer le schmilblick.


  


  * La Direction générale de la sécurité intérieure, créée par le décret du 30 avril 2014, est impliquée dans la lutte contre le terrorisme. Elle évalue en permanence les risques liés à la montée de l’intégrisme islamique et du retour sur le territoire de groupes de moudjahidines ou d’individus, anciens combattants des guerres où le djihad a été décrété.




  Chapitre 19


  J’ai trouvé que Václav Horešovský faisait preuve de disponibilité mais aussi de patience en me consacrant autant de temps. Il m’attendait lorsque je me suis pointé, en fin de matinée, à son bureau, une pièce aux murs couverts de bouquins qui sentait la cire, le vieux papier et le Moyen-Âge.


  Il m’avait déjà communiqué une quantité d’informations et indiqué l’adresse de quelques sites web dédiés aux professionnels pour compléter mes connaissances sur le rapport des SS à la sorcellerie. Je n’ai pas compris, sur le moment, pourquoi il tenait tant à me raconter le rôle qu’avait tenu le sinistre Heydrich dans le délire mystique de Himmler. Je l’ai cependant écouté attentivement, pensant que cela pourrait enrichir la prose que je destinais à Christian de Baltrange.


  — En 1935, le Reichsführer-SS crée le H Sonderkommando ou section H* dont il confie la responsabilité à Reinhard Heydrich, commença-t-il. Cette section a pour objectif d’élaborer et de consolider un argumentaire qui pourrait justifier une future offensive des SS contre l’Église catholique. Il s’agit également de remettre en lumière l’ancienne religion allemande, éradiquée, selon Himmler, par le biais de la chasse aux sorcières.


  Václav employait le présent, sans doute pour donner plus de force et d’action à son récit.


  — Les deux aspects semblent liés, non ?


  — C’est exact. Pour la section H, c’est parce que l’Église a exterminé les tenants du culte germanique, les soi-disant sorcières, qu’elle doit être combattue et détruite à son tour. Ceci dit, Himmler a tort lorsqu’il prétend que ces tueries sont exclusivement l’œuvre d’un fanatisme religieux. La lecture des ouvrages prouve que la plupart des condamnations ont été prononcées par des cours civiles.


  — Pourquoi les nazis ne se sont-ils pas attaqués à l’Église dès leur prise de pouvoir ?


  — Pour une double raison. D’abord, parce qu’ils ont eu besoin d’elle pour pouvoir éliminer tranquillement les juifs et les communistes dans un premier temps. Ensuite, parce qu’une attaque contre les catholiques aurait fortement indisposé leur précieux allié Mussolini. Le Duce était très proche du Saint-Siège depuis la signature des accords du Latran. Pour Heydrich, il s’agit donc d’accumuler suffisamment de preuves sur le jeu pervers et les actes barbares du Vatican dans l’optique d’une action répressive à venir. Mais il n’y a pas que cela : d’une manière plus générale, le SS-Obergruppenführer reproche à l’Église de soutenir l’égalité raciale. Pour lui, tous les hommes ne sont pas égaux devant Dieu. À cet égard, il juge l’Église aussi dangereuse que le marxisme !


  Je notais scrupuleusement chacun de ses commentaires.


  — Heydrich partage-t-il les idées de Himmler sur les sorcières ? demandai-je en employant, moi aussi, le présent.


  — Honnêtement, je ne le pense pas. Mais il comprend rapidement l’intérêt stratégique de sa démarche. Il pressent que cette nouvelle affectation va lui mettre le pied à l’étrier et lui permettre d’obtenir plus de pouvoir. J’ai cependant noté qu’Heydrich entretient une certaine sympathie pour les sorcières.


  — OK. J’en reviens à la fameuse section H. C’est cette cellule qui est chargée d’amasser la documentation que vous avez récupérée ?


  — Exact. Elle a également pour mission de traduire les conclusions qu’elle peut tirer de cette masse d’informations en un langage administratif et juridique apte à les légaliser.


  En fait, la suite de notre conversation me fit comprendre que l’objectif de Václav Horešovský n’était pas de me relater la complicité des deux SS mais de me démontrer que la conception de la Solution finale était un des fruits du travail de la section H.


  — Himmler avance le nombre un peu fantaisiste de neuf millions de sorcières brûlées vives par l’Église et les Juifs, puis demande à la section H de confirmer cette estimation. Évidemment, Heydrich considère très vite que c’est surévalué et préfère s’investir sur un autre sujet. Dès 1936, il se persuade que le combat contre les ennemis du Reich nécessite moins l’interdiction de leurs organisations que leur extermination pure et simple.


  Ainsi, l’idée de la Solution finale, que nombre d’historiens font naître en janvier 1942, n’aurait-elle pas germé au sein de la section H ?


  — Vous en êtes certain ?


  — Moi ? Oui, j’en suis certain mais cela n’engage que moi, n’est-ce pas… ajouta-t-il en esquissant un sourire.


  Je l’ai quitté en me persuadant que si Václav Horešovský n’avait rien d’un farfelu égaré dans les arcanes du surnaturel, je n’allais pas pour autant m’investir dans la démonstration de sa thèse. Je n’étais pas venu à Prague pour enquêter sur les origines de la Shoah. Il y avait des historiens bien plus légitimes que moi pour approfondir ce sujet.


  Je repartais néanmoins du Klementinum avec une brassée d’éléments bien suffisante pour combler Christian de Baltrange. J’allais enfin pouvoir disposer d’un peu de temps pour aider Emma dans son enquête et satisfaire ma curiosité sur Mikki.


  La rue Karlova était toujours aussi embouteillée de hordes touristiques. Je me suis accordé une pause devant une Demon au Fat Cat. L’ambiance était décontractée, l’endroit bourré de jeunes étudiants. Prague n’avait rien de ces cités hautement touristiques assiégées par des cars de vieux grincheux mécontents des prestations achetées à bas prix.


  Je sirotais ma Demon en relisant mes notes une dernière fois, avant de prendre le tram numéro 6 pour Holešovice. Vladimír Sláma m’attendait au pied de Gulliver à 15 heures précises.


  Le matin même, après qu’Emma eut raccroché, j’avais rappelé Vladimír pour tenter d’obtenir un nouveau rendez-vous. Le gars avait râlé. Je m’y attendais un peu : entre le DOX et la gestion de la milice, il ne devait pas avoir beaucoup de temps à consacrer à des casse-pieds comme moi.


  J’ai senti aussi que ce bon Vladimír commençait à en avoir assez. Je restais sur mes gardes, à cause de la sensation détestable d’être suivi tous les soirs par ses sbires. Mais j’en avais blousé de plus marioles que lui… J’ai sorti la brosse à reluire. Il a suffi que je lui exprime, avec force qualificatifs, toute l’admiration que je portais à son combat pour qu’il me prête une oreille attentive et accepte de me recevoir à nouveau. J’avais trouvé son point faible : un ego surdimensionné.


  Je lui ai exposé les questions que je souhaitais aborder : mieux connaître les deux zouaves qui souriaient comme des débiles auprès de Mikki, Majastre et Baren sur le cliché photomaton et avoir quelques précisions sur le dernier combat qu’ils avaient livré en terre irakienne. Je lui ai promis, en contrepartie, de lui pondre un excellent papier saluant son juste combat et celui de sa guerrière milice. Il fit mine de me croire.


  Je l’ai donc retrouvé au pied du faux dirigeable. Il a économisé les sourires, m’a broyé à nouveau la pogne mais m’a fourni sans difficulté les infos. Il m’a demandé de lui montrer à nouveau le cliché photomaton pris à l’aéroport. Tandis que je le cherchais dans la galerie de mon portable, il sortit son smartphone d’un air satisfait. Par miracle, il avait retrouvé ses fichiers et il mit moins de vingt secondes pour m’affirmer :


  — Celui-ci, Bobby, se nomme en réalité Robert Forger. Il est anglais mais je ne possède pas son adresse à Londres. L’autre, Rudy, est allemand. Rudolf Kleist. Je crois qu’il est originaire de Francfort, mais en ce qui concerne son adresse actuelle, je vous fais la même réponse que pour Bobby…


  Je notai les deux noms sur mon carnet. J’ignorais ce qu’Emma et son équipe pourraient tirer de si faibles éléments, mais j’avais fait le job.


  La seconde partie de notre entretien m’intéressait davantage. Il me paraissait évident que Mikki, Majastre et Baren avaient vécu en Irak un événement qui avait déchaîné l’ire des tueurs jusqu’en France. Il me fallait comprendre à quoi le trio – je ne m’intéressais qu’au trio dans un premier temps – avait été mêlé au Moyen-Orient.


  J’ai posé la question d’une manière moins abrupte.


  — Ce n’est pas très compliqué de vous répondre, m’assura Vladimír. D’une part, parce que la milice Qaraqosh ne possède pas un effectif pléthorique… D’autre part, parce que toutes ses interventions ponctuelles concernaient des objectifs précis et étaient placées sous le commandement des peshmergas et de l’armée irakienne. Toutes nos activités sont méticuleusement tracées dans un objectif de transparence.


  Contrairement à la veille, le bonhomme semblait avoir retrouvé la mémoire.


  Il reprit son smartphone. En fait, Vladimír paraissait avoir archivé toute la vie de SA milice sur le cloud…


  — Ce qui vous intéresse, c’est la dernière mission de Willy, Dédé et Mikki, c’est ça ?


  Il ne désignait les engagés que par leurs surnoms.


  — C’est ça… confirmai-je.


  — Leur dernière mission concerne… Mossoul, finit-il par affirmer. Ces trois-là me semblent un peu inséparables… Ils faisaient partie d’un groupe chargé de seconder des tireurs de l’armée régulière et de visiter les bâtiments évacués par l’État islamique au fur et à mesure de l’avance de l’armée gouvernementale. Rudy et Bobby étaient avec eux. Il est possible que Rudy ait mis ponctuellement ses qualités de sniper au service de l’armée régulière. Rudy était un ancien militaire et un excellent tireur d’après mes renseignements.


  — Ça se passait quand ?


  — Au début de l’été.


  — Vous avez le lieu de leur affectation ?


  — C’est approximatif mais cela donne une idée… Ils étaient dans le quartier de Kalakchi, à trois cents mètres à vol d’oiseau de la fameuse mosquée al-Nouri, détruite au mois de juin, et à deux cents mètres de la gare routière Sahat Bab Al-Tob. Évidemment, tout était en ruine. Le territoire du Califat s’était réduit comme une peau de chagrin à une petite partie de la vieille ville sur la rive est du Tigre


  Il fallait que je visualise tout ça sur une carte.


  — Rien de particulier au cours de cette dernière mission ?


  Il fit défiler les pages sur l’écran :


  — Non. Rien n’est signalé. La mission s’est terminée correctement, sans véritable problème selon mes informations.


  Ses informations… Elles valaient quoi, pour ce gars, éloigné du front, qui passait sa vie à fantasmer entre les murs du DOX ?


  Je n’ai pu m’empêcher de le titiller :


  — Vous me dites que c’est l’action sur le terrain qui vous paraît essentielle. Et vous, vous n’avez jamais eu envie d’aller là-bas, pour vous battre sur le terrain ?


  Il se renfrogna.


  — Bien sûr que j’y suis allé ! s’exclama-t-il enfin. Au début. J’ai tout organisé et mis en place là-bas mais je me suis rendu rapidement compte que je serais plus utile ici. Vous savez, j’ai cinquante ans passés… Il faut recruter, communiquer, trouver des appuis et des financements. On a besoin de fric pour l’intendance, les tenues, l’armement, même si on demande à tous nos engagés de prendre leur voyage et leur équipement en charge. Ça nous permet aussi d’avoir des gars super motivés.


  — Vous êtes vous-même un ancien militaire ?


  — Oui, j’ai une certaine expérience, me répondit avec gourmandise le spadassin en semi-retraite.


  — Dans l’armée tchèque ?


  — Pas exactement…


  Vladimír ne se montra pas très loquace sur le sujet. J’ai compris, en recoupant ses quelques confidences avec ma connaissance des stratégies de guerre modernes, qu’il avait été engagé en Afghanistan pour le compte de l’Aegis Defence Services, une de ces sociétés militaires privées qui interviennent de plus en plus fréquemment dans les zones de conflit. En d’autres temps, on appelait leurs employés « mercenaires » mais le qualificatif devait avoir une connotation trop péjorative puisqu’on lui préférait désormais le terme anglo-saxon plus policé de contractors.


  Le vocabulaire s’aseptisait mais les sales affaires persistaient.


  On m’avait rapporté que ces sociétés de services avaient été mêlées à des trafics d’adolescentes en Bosnie-Herzégovine, à des tortures dans la prison d’Abu Ghraib et à des massacres de civils irakiens, dans le square Nisour de Bagdad notamment.


  Vladimír était rentré au pays pour mettre son expérience au service de la milice Qaraqosh en bénéficiant d’un honorable poste – un emploi réservé ? – au DOX.


  Je l’ai remercié en sortant de Gulliver. Ce gars m’avait communiqué quelques précieuses indications mais je me méfiais de son regard reptilien.


  Ses minuscules yeux bleus prenaient parfois des reflets métalliques qui ne me plaisaient guère.


  


  * La lettre H est l’initiale de Hexen qui signifie « sorcières » en allemand.




  Chapitre 20


  Jeudi 2 novembre


  Emma descendit l’avenue Cantini vers le boulevard Baille puis remonta le cours Lieutaud qu’elle avait toujours trouvé sinistre. Sa courte balade matinale confirma son jugement tant cette artère paraissait dévolue à la seule circulation automobile et aux gaz d’échappement.


  Les trottoirs déserts, les rideaux baissés et le vrombissement des moteurs de toutes sortes accentuaient cette impression.


  Une fois arrivée place Notre-Dame-du-Mont, elle prit le temps de s’attabler au Bar du Marché, histoire d’avaler un café au chaud. En fait, c’est surtout l’animation matinale de la salle qui l’avait attirée. Elle tentait d’y oublier sa longue déambulation solitaire face au vent frisquet parfumé au CO2.


  Elle dénicha sans problème l’immeuble à deux étages du début de la rue de Lodi où logeait Michael Senconac et entreprit un interrogatoire systématique du voisinage. Contrairement à ce qu’elle avait craint, elle croisa pas mal de monde en cette matinée de jour ouvrable. Il y avait là beaucoup de retraités, des abonnés au chômedu, quelques mères et pères de famille qui avaient pris des RTT ou des journées de congé pour s’occuper de leurs gosses durant ces satanées vacances de la Toussaint.


  Les habitants de l’immeuble ne se firent pas prier pour raconter ce qu’ils avaient vu et entendu le soir de l’agression. C’était à celui qui en saurait le plus. Les plus âgés furent les plus volubiles. Emma estima que c’était uniquement parce qu’ils passaient le plus clair de leur temps à épier les va-et-vient de la rue à travers leurs persiennes et qu’ils n’avaient plus beaucoup l’occasion de discuter.


  Le vieux du troisième fut le plus précis :


  — J’ai tout vu depuis le début… C’est moi que j’ai gueulé et foutu le bordel ! Après, les autres, ils ont gueulé aussi… Si j’avais rien dit, ils seraient tous restés planqués chez eux… Vous savez, les gens, ils sont indifférents… Aujourd’hui, tu crèves dans la rue et dégun vient à ton secours… De mon temps…


  Emma l’arrêta d’un signe de la main. Elle l’avait laissé s’exprimer suffisamment, histoire de le mettre en confiance. Il convenait maintenant de s’attacher à des éléments concrets concernant Mikki.


  — Vous vous souvenez de la date exacte ?


  — Ouais, c’était un mardi. Y avait que des conneries à la télé… Comme d’habitude… De mon temps, la télé…


  — C’était quel mardi ? le coupa-t-elle avant qu’il aborde les bonheurs d’antan que véhiculait La Piste aux étoiles ou La caméra explore le temps.


  Le vieux consulta un calendrier mural décoré d’une carte postale grossièrement colorisée. On y voyait le Vieux-Port avec le pont transbordeur en arrière-plan.


  — C’était le 17. Le 17 octobre…


  — Poursuivez donc… Il n’y avait rien à la télé, me disiez-vous… Alors qu’avez-vous fait ?


  — Alors je passais le temps à ma fenêtre…


  — Vous aviez ouvert les volets ?


  — Les volets ? Ben non… Ils étaient croisés, j’avais pas envie qu’on me repère… Mais j’y voyais très bien !


  — Vous étiez donc à la fenêtre… Comment ça s’est passé ensuite ?


  — La rue était tranquille. J’ai aperçu la voiture grise qui se garait devant le bistrot et les deux gars qui en sortaient mais j’y ai pas fait cas sur le moment. Puis, j’ai entendu des coups contre les volets de la fenêtre du rez-de-chaussée et des mecs gueuler. C’étaient ceux de la bagnole.


  — Il était quelle heure ?


  — Sais pas moi… 10 heures, 11 heures…


  — OK. Vous vous souvenez de la marque de la voiture ?


  — Ouais, une Volkswagen. Vous savez, ces voitures que les jeunes fauchent volontiers, précisa-t-il en esquissant un sourire narquois. Mon neveu, il a la même…


  — Une Golf ?


  — Ouais, une Golf. Ou en tout cas, ça y ressemblait.


  — Donc les deux gars hurlaient. Ils criaient quoi ?


  — Ils criaient des trucs comme : « Enculé ! Enculé ! On va te crever ! Enculé ! Enc… »


  — OK, l’interrompit Emma. Donc, ils n’étaient pas venus boire l’apéro.


  Le vieux le regarda avec un drôle d’air. Il ne pratiquait pas trop le second degré.


  — Pour ça, non ! C’étaient pas des mecs commodes.


  — Ils cognaient contre les volets. Ils en voulaient à qui ?


  — À Mikki. Mikki, c’est un jeune qui venait tout juste d’arriver. Il a loué un petit appart au rez-de-chaussée. Un gars correct…


  — Vous le connaissez bien, ce Mikki.


  Il fit la moue :


  — Pas vraiment… Vous savez, on n’est pas de la même génération… Mais c’est un garçon poli et discret. Il cause pas trop. Remarquez, c’est pas un défaut… Vous savez, à Marseille, on a l’habitude de beaucoup parler et plus on parle, plus on dit de conneries…


  — Je sais. Alors, qu’est-ce que vous avez fait en entendant ce raffut ?


  — J’ai ouvert les volets en grand et j’ai hurlé que j’allais appeler les condés. Et puis, comme je vous l’ai dit, tous les autres voisins, ceux qui se chient dessus, qui se barricadent, qui se planquent chez eux comme des cloportes, s’y sont mis aussi. Un barouf du diable ! Ah, la putain de la Caroline, si vous aviez entendu ça ! s’exclama-t-il, fier de lui.


  Il en riait encore.


  — Quelle a été la réaction des deux agresseurs ?


  — Ils se sont tirés ! C’étaient pas des vrais durs ! Ils ont regagné fissa leur bagnole puis ils sont partis vers le cours Lieutaud par le boulevard Thurner.


  — Ils avaient quel âge ?


  — J’en sais rien. J’y ai pas fait attention quand ils sont sortis de la voiture et, après, quand ils bacelaient la porte, ils avaient passé une cagoule.


  — Des signes particuliers ?


  — Non… J’ai pas remarqué.


  Emma recoupait ces infos avec celles des autres locataires. Les témoignages convergeaient : les agresseurs n’avaient pas insisté et s’étaient éclipsés rapidement dès qu’ils avaient été découverts.


  — Autre chose ? s’inquiéta-t-elle avant de prendre congé.


  — Ouais, j’aurais encore autre chose à dire… beaucoup de choses même…


  Pour une fois que la police daignait se déplacer, le vieux voulait en profiter. Il égrena les griefs qu’il entretenait envers son voisin de palier qui écoutait du rap un peu trop fort, les locataires du dessous, un couple de gros cradingues et une famille de « bronzés » – c’était son terme – qui manigançaient certainement un mauvais coup. Et puis, il y avait ceux d’en face, la vieille salace constamment à poil à sa fenêtre, un « négro » – c’était aussi son terme – qui s’était mis à la colle avec un tendron, un couple de pédés, deux retraités qui bavaient sur tous les habitants du quartier, un jeune qui vivait aux crochets de la société via le RSA et de petits chapardages, un étudiant qui fumait de l’herbe et ne branlait pas grand-chose…


  — On vit vraiment une époque de cons ! conclut-il. Et je vais vous…


  Emma stoppa la logorrhée et le remercia pour l’aide apportée à la force publique.


  Elle aurait bien aimé lui affirmer qu’il était né un peu trop tard dans le siècle, qu’il aurait été certainement plus heureux quelques décennies plus tôt, au début des années quarante par exemple, où son patriotisme et son civisme, astucieusement exploités par les miliciens et les SS, auraient débarrassé définitivement le pays de tous ces cancrelats…


  Au même moment, du côté des Chutes-Lavie, Sami sirotait son café au comptoir lorsque Irchad poussa la porte du bistrot.


  — Putain, on bosse de plus en plus tôt chez les keufs !


  Il embrassa Sami qui commanda un autre café et tira son ami par la manche vers une table du fond de la salle.


  Sami ne donnait jamais rendez-vous à Irchad dans la cité. Ils avaient pris l’habitude de se rencontrer chez Janot, un petit bistrot de quartier où personne ne les connaissait. Une garantie de discrétion indispensable pour le type de relation qu’ils entretenaient.


  Irchad était un gars souriant, cool en apparence. Pourtant, Sami, qui avait assisté à quelques-unes de ses colères, savait qu’on ne devenait pas un caïd uniquement en tapotant amicalement l’épaule de ses congénères. Il faisait super mauvais temps lorsqu’il pétait les plombs !


  Les deux garçons avaient passé une sorte de deal depuis que Sami l’avait tiré d’un mauvais pas : le Comorien lui rendait de petits services et le flic, en retour, fermait les yeux sur les quelques infractions mineures dont le vaurien se rendait parfois coupable.


  — Alors ? demanda Irchad, soupçonneux. T’as encore besoin de moi !? Je t’ai tout raconté il y a dix jours…


  — C’est autre chose cette fois…


  Pour la première fois, leur conversation ne tournerait pas autour des trafics de stups qui ordonnaient l’économie de la cité. Sami lui exposa brièvement sa demande : Irchad connaissait-il des individus ou des groupes intégristes susceptibles d’avoir monté l’expédition contre Mikki et, sans doute, contre Majastre et Baren ? Des tueurs…


  Le Comorien haussa les épaules et roula des yeux blancs :


  — Des djihadistes ? S’il y en avait, je le saurais…


  — Mais peut-être y a-t-il simplement des sympathisants ?


  — Sans doute. Aux Pérussiers, on a nos barbus et nos femmes voilées, comme partout ailleurs. On a aussi des minots qui étalent leur sympathie pour les intégristes, parce que ça fout la frousse aux bourges et que ça fait chier les bobos blancs. Mais de là à s’embarquer dans des aventures pour tuer et mener la guerre sainte…


  Sami savait qu’aucun des habitants de la cité des Pérussiers n’était étranger à Irchad et que ce dernier ne le mènerait pas en bateau sur une question aussi délicate.


  — Tu sais, Sami, je connais des mecs qui tabassent leur meuf, des mères qui cognent leurs gosses, des filles qui se bouffent la rate entre elles, des garçons qui se battent comme des chiens… Et je te parle pas des viols ou des histoires de cul… Mais j’ai jamais entendu parler de volontaires pour aller combattre en Syrie ou en Irak.


  — OK, mais peut-être que tu ne sais pas tout, l’asticota Sami. Il doit y avoir des gars qui s’éclipsent de temps à autre, non ?


  — C’est vrai que certains jeunes s’absentent mais c’est pour se rendre au bled, histoire de surveiller l’avancement des travaux des baraques ou des immeubles qu’ils construisent avec le fric ramassé dans la banlieue.


  Rien de neuf de ce côté-là… On investissait au pays les sommes récoltées en France grâce aux trafics ou par le biais d’associations bidons largement subventionnées par les collectivités territoriales au nom du sacro-saint clientélisme marseillais.


  Dans les cités, c’était ainsi qu’on achetait des votes par dizaines…


  Pour Sami, il n’y avait aucun doute sur le fait qu’Irchad en croquait. Sa position et son influence au sein des Pérussiers ne pouvaient qu’intéresser fortement les politicards locaux à la recherche de précieux suffrages. Ils n’hésitaient jamais à verser quelques milliers d’euros (gentiment prélevés sur nos impôts) dans les caisses de l’association bidon qu’il avait créée pour, officiellement, assister et redonner l’espoir aux jeunes de la cité. Quelques milliers d’euros qui terminaient invariablement leur course dans sa poche…


  Sur ce plan-là, Sami s’était fait une raison. D’abord parce qu’Irchad lui apportait des renseignements précieux. Ensuite parce qu’il ne faisait rien de plus qu’agir comme ces honnêtes gens bien sous tous rapports qui habitaient dans de beaux lofts et qui pilotaient des lobbies, profitant de manière éhontée de leur position de force pour imposer leur loi économique. Ceux qui œuvraient dans l’ombre pour le lucre de grands groupes de médecine, de pharmacie, du tabac, du pétrole, de chimie empoisonneuse de terre, de ciel et d’eau, n’étaient-ils pas autrement plus nocifs qu’Irchad et ses salades de quelques milliers d’euros ?




  Chapitre 21


  Mon séjour dans la capitale tchèque tirait à sa fin. J’avais recueilli pas mal d’infos pour mon article et j’envisageais de lui donner un caractère un peu ésotérique pour coller au plus près de cette ville de mystères. J’étais certain que Christian de Baltrange adorerait cette approche très médiatique. « Nos lecteurs ont besoin de rêver… » me répétait-il souvent.


  J’allais leur en donner, du rêve !


  J’avais passé la seconde partie de l’après-midi de la Toussaint à rédiger une première version de mon papier. Il ne me restait plus qu’une journée avant de rentrer, je décidai d’en profiter pour la consacrer à la visite de quelques lieux cabalistiques pour affiner mon travail. Je devais m’imbiber, plus encore que je ne l’avais fait dans le Klementinum, de la magie ténébreuse de Prague.


  En attendant de me paumer dans la maison du docteur Faust ou chez les alchimistes de la ruelle d’Or, j’ai opté pour une soirée décontractée. Je me suis offert un repas italien au Giallorossa, un resto sympa et pratique car proche de mon hôtel. Pour tous ceux qui aiment parcourir ce bas monde en long et en large, un des grands mérites de la cuisine italienne est de leur permettre de ne jamais crever de faim dans les pays où les livres de cuisine servent uniquement à caler les armoires. Ce n’est pas que je détestais le goulasch et les autres spécialités du coin, mais on a vite fait le tour de la gastronomie d’Europe centrale.


  Une pizza à la mozzarella, un plat de spaghettis à l’ail, huile d’olive et poivrons, le tout arrosé d’une modeste fiole de montepulciano, suffirent à mon bonheur vespéral. L’ambiance de la salle était hyper cool dans un décor aux couleurs de la Roma – qui avaient donné son nom au resto – et ses unes de La Gazzetta dello Sport à la gloire de Totti et consorts placardées sur les murs. On se serait cru à Rome. Et j’adorais Rome…


  Ce fut le premier soir, depuis mon arrivée à Prague, que la sensation d’être suivi ne me persécuta pas. Mon entrevue de l’après-midi avec Vladimír lui avait-elle ôté toute velléité à ce sujet ? N’était-ce pas plutôt l’ambiance étrange et assombrie de cette ville qui avait boosté mes divagations ?


  Sur le chemin de l’hôtel, j’ai fait une halte au Green Devil’s Absinth Bar, histoire de digérer le plantureux repas en terminant agréablement la soirée. Dès que je suis entré, Lenka et Viki m’ont fait de grands signes. Elles picolaient en compagnie d’un gars à la peau mate et aux cheveux noirs coupés court.


  — Éric is french ! gloussa Lenka à mon intention.


  Le Éric en question se leva et me tendit la main. Les deux beautés slovaques m’offrirent gentiment leur joue pour une bise amicale. J’ai commandé une absinthe concoctée par Martin Žufánek – on ne change pas une formule qui gagne – et engagé la conversation avec Éric. Son accent le trahissait :


  — Vous êtes du Sud ?


  — Ouais, je suis marseillais mais je vis à Paris. Pour le boulot, précisa-t-il comme pour s’excuser.


  — Nul n’est parfait…


  Il a souri. On se comprenait donc et ça facilitait le contact. Pendant que nous discutions, Lenka et Viki monopolisaient le regard des mâles déjà éméchés. Éric était là pour le boulot, j’ai pensé logiquement qu’il était harder. Bon, il avait pas vraiment la tête de l’emploi mais ce n’est pas forcément l’expression du visage ou la profondeur du regard qui importait dans ce genre de rôle…


  En fait, il était cameraman. L’abus d’alcool et la joie de retrouver un gars du pays le rendirent euphorique et passablement bavard. Un cameraman, deux actrices, facile de faire le rapprochement : ces trois-là bossaient ensemble sur un tournage. Éric me confirma rapidement qu’ils gagnaient tous les trois leur croûte dans le porno.


  Ça l’amusait terriblement.


  — Le soir, on vient souvent boire un coup ici, histoire de se changer les idées. Et puis, elles le méritent bien ! Elles ont turbiné comme des malades. Elles ont pas arrêté d’éponger des durites et mastéguer des courgettes…


  Il pouffa. Il utilisait un langage mâtiné d’argot, de gauloiseries et de sabir marseillais, sous prétexte que les starlettes ne pouvaient pas le comprendre.


  — C’est pas particulièrement des chaudasses. Tu sais, elles font ça pour le fric. Mais putain, elles simulent bien ! Tu t’y croirais. Remarque, elles ont du mérite, leur job est pas facile. Elles se font ramoner toute la journée. Entre le dégraissage de foufounette et le défonçage de pastille, je peux te dire qu’elles le volent pas, le peu de blé qu’on leur donne…


  Il m’a raconté qu’il leur fallait boucler le film en vitesse. Dans le porno, on réalisait à moindre coût, on était pressé, on tournait tous les jours. Nous avons encore vidé deux ou trois godets. Nos deux charmantes compagnes se montraient de plus en plus affectueuses et nous gratifiaient de sourires coquins. C’était sans doute un jeu pour elles.


  — Si tu veux mettre sous presse ces demoiselles, c’est sans problème, ajouta Éric. T’as qu’à leur demander. C’est pas des gonzesses compliquées et puis, avec tout ce qu’elles ont pris dans les fesses aujourd’hui, elles sont plus à un enfilage près…


  J’ai décliné l’invitation. Éric manquait singulièrement de tact ! Je n’étais certes pas un grand romantique ni un adepte des amours platoniques mais sa proposition était par trop dénuée de poésie… Et puis, j’ai pensé que ces demoiselles aspiraient à autre chose qu’à faire des heures sup. Avec notre anglais moisi, on ne se comprenait pas toujours mais on échangeait des œillades et des rires. Ça me paraissait bien suffisant.


  — Et toi, tu en profites pas un peu ? lui ai-je demandé sur le même ton.


  — Moi ? Tu rigoles… Toute la sainte journée, je suis en travelling sur des partouzes, en gros plan sur des roubignolles… Tu sais, quand tu les as eues des heures durant dans ton objectif en train de se faire inlassablement défoncer la rondelle par une demi-douzaine de harders, t’as pas envie d’être celui de trop, celui qui passe après la horde sauvage.


  Son langage imagé m’a fait sourire. J’ai compris que son seul plaisir, c’était de picoler. Le lieu s’y prêtait, alors nous avons repris une absinthe.


  — Et toi, qu’est-ce que tu fous ici ? T’as pas un look de touriste…


  Je lui ai expliqué que j’étais journaleux, que j’étais à Prague pour la collection de Himmler. Il en avait vaguement entendu parler, sans plus. C’était pas le genre de truc qui le passionnait. Il m’a quand même recommandé d’aller visiter la maison du docteur Faust.


  — Il y a un gars là-bas qui connaît tous les mystères de Prague et qui est vachement calé, question sorcellerie.


  Il m’a communiqué son prénom, Ondra. Je lui ai promis d’aller y faire un tour. Évidemment je ne l’ai pas branché sur la milice Qaraqosh. J’avais pigé que moins j’en dirai sur le sujet, mieux je me porterai.


  — J’espère que tu repasseras par ici demain soir, souhaita-t-il tandis que je me levais pour prendre congé du trio. Après-demain, je rentre à Paris…


  — Je te promets rien, ai-je répondu.


  — Bon, si je te revois pas, ça te fera un souvenir de Lenka et Viki. C’est que des rushes, mais tu verras, c’est pas mal… m’affirma-t-il avec un clin d’œil en me tendant un DVD.


  Trois bises plus tard, je me suis retrouvé devant la porte de mon hôtel et suis allé me pieuter en zigzaguant, vaguement excité par les gentilles Lenka et Viki malgré mes méninges en partie paralysées par l’excès d’alcool.


  J’ai remis la lecture du DVD à plus tard.


  Je me suis endormi ce soir-là en ne pensant qu’à… Emma.


  À la serrer dans mes bras, contre moi, tout simplement.


  Le lendemain matin, j’ai liquidé rapidement les deux visites que je m’étais fixées. À Prague, le tram réduit les distances tant la ville est efficacement quadrillée. C’est sans doute l’un des rares bienfaits de la soviétisation qui a tenu le pays à l’écart des Trente Glorieuses.


  À Marseille, nous avions jadis un joli réseau de tramway d’une centaine de lignes. Je me souviens avec émotion de celle, superbe, qui nous conduisait de l’Estaque au centre-ville en longeant la mer. Dans les années cinquante, soixante, de grosses tronches férues de modernisation ont trouvé ce moyen de transport ringard. On a donc arraché les rails, bitumé les pavés et acheté des quantités d’autobus et de trolleys. Près de cinquante ans plus tard, les fils – ou les petits-fils – de ces grosses tronches, tout aussi férus de modernisation que leurs aïeux, se sont mis en tête de remettre le tramway à l’ordre du jour. On a donc cassé le macadam, créé des nuisances, mis la ville en chantier, coulé au passage pas mal de commerces, pour développer… deux lignes !


  Personne n’a jamais osé estimer le montant des lubies des technocrates toujours prompts à défaire et refaire… (Sans oublier, au passage, de faire gagner le gros lot aux copains qui bossent dans le BTP…)


  À Prague, ça n’a rien coûté aux contribuables ! Enfin, pas tout à fait puisqu’ils se sont fadés plus de quarante années de stalinisme aigu et la visite amicale des chars de Brejnev durant l’été de 1968…


  Le tram m’a donc permis de boucler l’affaire dans la matinée. Il m’a d’abord déposé près de la place Charles, dans Nové Město, d’où je me suis rendu à la maison du docteur Faust. Éric m’en avait chaudement recommandé la visite et j’ai demandé cet Ondra qui l’avait fortement impressionné. En fait, Ondra était un hurluberlu qui ne faisait guère dans la dentelle. Il a pris une voix de conspirateur pour me raconter l’histoire de ce savant qui passa un pacte avec le diable, mais Goethe et Berlioz étaient déjà passés par là… Je connaissais le tragique destin de l’ambitieux, alors j’ai écourté le discours cent fois répété. La seule chose qu’il m’a apprise était l’existence d’un trou, dans le plafond, à travers lequel Satan avait happé le pauvre Faust. Comme on avait fini par colmater cette excavation – qui avait plus vraisemblablement été causée par un boulet de canon prussien lors de la guerre de Sept Ans – la maison perdait tout son charme.


  Un autre tram me transporta jusqu’aux portes du château qui domine la ville et que j’ai délaissé au profit de la ruelle d’Or. Ce fut la même déception. Les alchimistes de l’empereur Rodolphe II avaient été remplacés depuis belle lurette par des artisans et des marchands de bibelots. Une foule dense se pressait autour des petites maisons colorées. Cela devait faire bien longtemps qu’on changeait non plus le plomb mais le tourisme en or dans le quartier.


  Je suis redescendu à pied vers Malá Strana. Tout en marchant, j’ai convenu qu’il était temps de passer aux choses sérieuses.


  Mes deux visites ne mériteraient même pas une note dans mon article.


  Et les choses sérieuses du moment portaient un prénom, Mélodie.


  J’avais sans cesse différé le moment d’appeler à nouveau cette chère Mélodie Rochefourchat qui pourrait sans doute, si elle ne s’était pas levée du pied gauche, m’apporter quelques éléments complémentaires sur le rôle de la milice Qaraqosh dans la bataille de Mossoul. J’étais persuadé que Mikki et ses amis y avaient vécu ou connu des événements qui expliquaient leurs petits ennuis actuels.


  Une fois parvenu dans ma chambre d’hôtel, j’ai composé son maudit numéro, prêt à en prendre plein la gueule.


  La tigresse me répondit d’une voix acide :


  — Mais c’est ce bon Clovis Narigou ! Il ne peut plus se passer de moi, ce jeune puceau…


  Toujours agréable, la vieille peau ! En d’autres temps, j’aurais répliqué de façon cinglante mais il fallait se montrer pragmatique et la laisser cracher son venin. Je lui ai gentiment rappelé mon coup de fil précédent et exposé mon souci de compléter mes informations sur la milice Qaraqosh.


  — J’ai appris que la milice est intervenue dans le quartier de Kalakchi au début de l’été, à proximité des positions tenues par l’État islamique, ai-je précisé.


  Mélodie était ce qu’elle était mais je lui accordais des qualités que je comptais bien exploiter : elle adorait son boulot, aimait aller au fond des choses et partageait ses trouvailles (ne serait-ce que pour en être chaleureusement remerciée).


  Il convenait seulement de savoir s’y prendre.


  Et ça, je savais faire.


  — C’est exact. Mais Qaraqosh était surtout une troupe d’appoint. En juin, les djihadistes ont détruit la mosquée al-Nouri. Il s’agissait d’un acte emblématique puisque c’était là que leur chef Abou Bakr al-Baghdadi avait décrété le Califat trois ans plus tôt. Dès lors, le Premier ministre irakien s’est empressé de déclarer que cet acte désespéré constituait un aveu de défaite. Ce n’était pas aussi simple que ça : les djihadistes contrôlaient encore une partie de la Vieille Ville et les combats de rue étaient loin d’être terminés. Bien entendu, l’issue ne faisait guère de doute puisqu’il ne subsistait plus que trois cents combattants sur les six mille qui tenaient la ville lorsque l’armée irakienne avait lancé son offensive, au mois d’octobre précédent. C’est dans ce contexte que la milice est intervenue…


  Elle me révéla que les peshmergas confièrent à Mikki et ses amis la mission d’inspecter les locaux abandonnés par les djihadistes et de récupérer les documents qu’ils y auraient abandonnés.


  — Mais ils ne trouvèrent pas grand-chose. Les fuyards avaient emmené ce qui leur semblait nécessaire et brûlé tout le reste sur place, ajouta-t-elle.


  Elle avait répondu à toutes mes questions. J’ai joué franc jeu avec elle, je lui ai raconté les embrouilles de Mikki et les destins tragiques de ses deux compères.


  — Selon moi, ces drames sont liés à leur séjour en Irak, ai-je avancé. Auriez-vous connaissance d’un incident lors de leur présence à Mossoul qui pourrait l’expliquer ?


  Évidemment, elle n’en savait rien. Elle se montra plus à l’aise lorsque je lui demandai de localiser leur zone d’intervention :


  — Je connais un peu le quartier de Kalakchi ou plutôt ce qu’il en reste. Il est situé au centre de la Vieille Ville. Avant la guerre, c’était un site assez touristique sur la rive droite du Tigre, à proximité de la mosquée al-Nouri, de la gare routière et du musée national. Il y avait aussi d’autres mosquées, des parcs, c’était très animé… Les combattants de l’État islamique s’en sont emparés en priorité, à cause de l’emblématique al-Nouri. Ils ont récupéré certains immeubles du quartier pour y entreposer les pièces de collection volées dans le musée national et destinées à être revendues à des collectionneurs.


  Elle m’exposa longuement les raisons du pillage des œuvres d’art. Je connaissais un peu ça, comme tout le monde… Après s’être rués sur les statues impies pour les détruire, les djihadistes se rendirent compte du profit qu’ils pourraient tirer de leurs ventes. L’argent n’est-il pas le nerf de la guerre ?


  — Cette région est un site archéologique géant. La Mésopotamie fut un des berceaux de la civilisation, on y trouve également des trésors des périodes grecque, romaine, byzantine et ottomane. Grâce aux reventes des objets volés, l’État islamique est devenu le groupe terroriste le plus riche du monde. Le produit de ces pillages constitua rapidement sa deuxième source de revenus après le pétrole.


  Elle me détailla le processus « commercial ». La plupart des biens volés étaient, selon elle, acheminés vers Londres, un des plus grands marchés d’antiquités du monde. Les revendeurs prétendaient que les pièces proposées provenaient de vieilles collections familiales et cela suffisait généralement aux acheteurs.


  — L’État islamique n’a pas été le premier pilleur de sites archéologiques. Des gens très convenables avaient déjà exploité cette source illicite de profit en Syrie et en Irak mais il l’a simplement institutionnalisée. Il l’a intensifiée, organisée et intégrée à son administration.


  La pensée que Mikki et son groupe aient pu récupérer une partie du butin pour leur propre compte lors des interventions dans les locaux abandonnés m’a aussitôt effleuré. Je m’en suis ouvert à la douce Mélodie qui m’a répondu aussi sec :


  — C’est peu probable. Les djihadistes n’auraient jamais abandonné des objets de valeur, leur vente était trop précieuse, elle leur rapportait énormément de devises. D’autre part, ils avaient l’habitude de détruire ou de brûler tout ce qu’ils ne pouvaient pas emporter.


  — Vous avez une idée de ce qu’ils auraient pu dérober à Mossoul ?


  — Je ne connais pas exactement la composition de la collection du musée de Mossoul mais je sais qu’elle avait été pillée une première fois en 2003, lors de la seconde guerre du Golfe. Lorsque les djihadistes se sont emparés de la ville, onze ans plus tard, leur premier souci ne fut pas de voler mais de détruire. Beaucoup de statues honnies, qualifiées de fausses idoles, ont alors été brisées et réduites en miettes.


  Elle m’a certifié que d’après des archéologues londoniens, ce musée ne présentait plus rien de grande valeur depuis 1991. Les précieux manuscrits syriaques qu’il détenait jadis avaient été mis en sécurité à Erbil au moment de la première guerre du Golfe. Il n’y restait que quelques statues monumentales intransportables.


  — Je me souviens d’une vidéo montrant leur destruction au marteau-piqueur, ai-je rappelé. On y voyait un taureau ailé à cinq pattes attaqué à la masse.


  Cette séquence m’avait frappé car j’ai toujours adoré ces taureaux androcéphales dont raffolaient les Assyriens qui avaient vécu dans la région, quelques siècles avant Jésus-Christ.


  — Exact, confirma sobrement Mélodie. Cette vidéo a été diffusée au début 2015. L’État islamique y dévoilait pour la première fois son souci d’anéantir les œuvres d’art irréligieuses. L’analyse approfondie des images a dévoilé que la plupart des statues, toutes celles brisées à la masse, n’étaient que des reproductions en plâtre. En revanche, celles détruites au marteau-piqueur étaient authentiques.


  D’un côté, ça m’a rassuré : le fameux taureau à cinq pattes n’était qu’une vulgaire reproduction !


  Avant de prendre congé, Mélodie m’a conseillé de contacter des spécialistes d’assyriologie si je désirais en savoir plus. J’ai trouvé ça inutile. J’avais du mal à imaginer Mikki et ses compagnons en train de piquer et de déménager un taureau ailé de plusieurs tonnes !




  Chapitre 22


  Lorsque le lieutenant Sami Atallah rentra de sa courte mission aux Chutes-Lavie, Emma était déjà là. Elle lui indiqua, d’un simple signe de l’index et sans lever les yeux, le bureau du boss. Arnal était en conversation animée avec un grand type un peu sinistre en costard gris anthracite.


  — C’est qui ? chuchota-t-il.


  — Un officier de la SDAT*… répondit-elle. Un cador, paraît-il…


  Bastardon, affairé devant l’écran d’un ordinateur, pouffa :


  — Un cador, ce mec-là ? Avec sa tronche d’employé de pompes funèbres ? C’est qu’un emmerdeur et une croïlle*. Tu l’as vu ? Fier et raide comme s’il avait un balai dans le cul…


  C’est au moment où Sami levait les yeux vers l’intrus qu’Arnal entrouvrit la porte de son bureau.


  — Atallah, vous avez une minute ? Venez donc nous rejoindre avec Govgaline. Et apportez-moi les dossiers Majastre et Baren…


  Le capitaine Nedelec n’avait effectivement rien d’un rigolo. Emma et Sami n’en furent guère surpris, ils ne s’attendaient pas à rencontrer Patrick Bosso ou Jamel Debbouze. Ils n’étaient pas là pour la rigolade et la SDAT n’était certainement pas un service où l’on se fendait la poire tous les matins.


  Arnal s’affala dans son fauteuil et invita les trois autres à s’asseoir de l’autre côté du bureau.


  — Capitaine, pourriez-vous communiquer aux lieutenants Govgaline et Atallah les premières impressions que vous laissent nos enquêtes ?


  Face à l’officier de la SDAT, Arnal reprenait des accents protecteurs avec les gars de son équipe. En présence de tierces personnes, il aimait affirmer que le patron, c’était lui. Un patron rigoureux mais compréhensif qui prétendait gérer son service avec un paternalisme efficace. Une main de fer dans un gant de velours…


  Nedelec tint aussitôt à marquer son territoire : les terroristes, c’était pour lui. Il les connaissait bien et fallait pas y toucher !


  Emma posa un regard dédaigneux sur le capitaine, un pur produit des politiques sécuritaires à la mode depuis les années quatre-vingt, depuis qu’on focalisait l’attention des individus sur le terrorisme aux dépens d’autres sujets au moins aussi importants. Elle ne supportait plus la facilité avec laquelle les politicards de tous bords jouaient les démagogues en brandissant à tout moment les sentiments de peur et d’insécurité au détriment des banlieues à la dérive, des quartiers défavorisés, de l’habitat insalubre, de la dégradation de l’emploi et de l’environnement… Il est vrai qu’il était plus facile de voter un énième texte antiterroriste que de s’attaquer à ces problèmes !


  Mais elle n’allait quand même pas ajouter son grain de sel libertaire dans la discussion…


  Nedelec dut sentir la défiance des lieutenants d’Arnal. En guise de justification, il brossa rapidement un tableau de sa compétence en matière de lutte contre les intégristes, les djihadistes et les tenants de l’État islamique avant de soutenir que les assassinats de Majastre et Baren n’avaient certainement pas été perpétrés par ses « clients » habituels :


  — Pourquoi puis-je l’affirmer ? Pour plusieurs raisons, avança-t-il sur un ton professoral. Le mode opératoire d’abord. Ces gens-là procèdent généralement par des attentats ou des agressions mortelles pas forcément ciblées alors que vos deux affaires paraissent être plutôt de l’ordre du règlement de comptes. L’arme ensuite. Nous avons soigneusement répertorié toutes les actions criminelles revendiquées ou attribuées à ces terroristes, aussi puis-je vous affirmer que le pistolet 9 mm ne figure quasiment pas dans leur panoplie. Leurs préférences vont nettement au couteau, à la Kalachnikov ou à l’explosif…


  Le ton était inutilement prétentieux et le geste magistral. Ce gars-là était imbuvable. Un expert nourri au lait de la capitale qui était venu se perdre chez les ploucs…


  Emma regretta l’absence de Bastardon qui aurait pimenté ses remarques acerbes de quelques verbes fleuris. Elle s’abstint cependant de réagir.


  — Fort bien, reprit Arnal, sur le même ton un peu docte. Nous écartons donc la piste des prétendus tueurs liés à l’État islamique ?


  C’était moins une affirmation qu’une interrogation.


  Le capitaine riposta aussitôt :


  — Attendez, commissaire, je n’ai pas dit cela. J’estime seulement qu’en l’état actuel de nos investigations, cette piste est peu probable. Cela ne me paraît pourtant pas suffisant pour l’écarter définitivement…


  Sami grogna imperceptiblement. À quoi servaient ces pertes de temps avec des experts qui manquaient de certitude ? Il s’abstint cependant, lui aussi, du moindre commentaire.


  — Sur le terrain, les djihadistes utilisent aussi des armes de poing… reconnut Nedelec.


  — Et en particulier du 9 millimètres. Avec les pistolets Makarov par exemple, le coupa Sami qui n’y tenait plus.


  Emma esquissa un sourire : Nedelec n’était pas le seul, les équipes de ce bon Arnal possédaient aussi quelques compétences…


  Le commissaire confia les dossiers à Nedelec et lui proposa de s’installer dans un débarras transformé en bureau provisoire pour les analyser.


  — J’ai à faire un point avec mon équipe, prétexta-t-il.


  — Vous ne pensez pas que… intervint Nedelec qui souhaitait assister au débriefing.


  — Non, capitaine. Nous allons aborder quelques affaires courantes qui n’ont rien à voir avec ce qui vous préoccupe. Et vous avez déjà assez de boulot comme ça…


  Arnal convoqua tous les autres, satisfait d’avoir réussi à se débarrasser de Nedelec. Il développait systématiquement un complexe d’infériorité face aux gogos cravatés de la capitale.


  Il observa avec une certaine compassion Bastardon s’installer bruyamment, estimant – sans doute à tort – que cet abruti valait mille fois mieux que le capitaine de la SDAT.


  — On va débuter par les trois points que j’ai soulevés lors de notre dernière réunion, proposa-t-il d’un air décontracté et avec un sourire retrouvé. Pour les deux premiers, les lieutenants Atallah et Govgaline vont nous faire un compte rendu de leurs visites matinales.


  Emma et Sami relatèrent en détail leurs entretiens de la matinée. Arnal parut satisfait :


  — Bon, il existe bien deux gars qui auraient aimé faire passer un mauvais quart d’heure à Senconac, mais ils n’ont apparemment rien à voir avec les réseaux intégristes. Tant mieux ça nous évitera de devoir nous coltiner les grosses tronches de la SDAT ! Et du côté de la police tchécoslovaque, où en sommes-nous ?


  — Tchèque, pas tchécoslovaque… grogna Bastardon.


  — Aucune réponse de leur part, répondit Urbalacone sans s’attarder sur la remarque de son collègue.


  « … toujours pareil… » ronchonna Arnal qui se tourna aussitôt vers Emma :


  — Govgaline, j’espère que votre enquêteur personnel aura de meilleurs résultats, plaisanta-t-il.


  — Il faut attendre…


  — Attendons, attendons… On ne fait que ça : attendre… Bon, dernier point, les fadettes. Urbalacone, on en est où sur ce plan-là ?


  Le jeune lieutenant lui tendit plusieurs feuillets sur lesquels certaines lignes étaient surlignées :


  — Je vais vous les résumer… proposa-t-il.


  — Allez-y, l’encouragea Arnal.


  — Nous avons analysé les fadettes des appareils de William Majastre et Michael Senconac.


  — Alors ? s’inquiéta Arnal.


  — On a relevé de nombreuses communications entre ces deux numéros depuis le 10 octobre. Un troisième numéro apparaît également avec la même fréquence…


  — Celui de Baren ? le coupa Sami.


  — Exact. Les recherches effectuées à partir de ce numéro ont abouti. L’abonnement est au nom d’André Baren, une de nos victimes… Ces échanges ont été interrompus une dizaine de jours plus tard.


  Urbalacone consulta un des feuillets :


  — Plus précisément, le 22 octobre pour Baren et le 24 octobre pour Majastre.


  — Putain, c’est quand même normal, tonna Bastardon en l’interrompant. C’est les dates où on les a dessoudés ! Notre job est déjà assez difficile comme ça… Manquerait plus que les morts se bigophonent !


  Satisfait de son bon mot, il éclata de rire. Arnal retint un sourire et posa sur lui le regard d’un père prêt à tout pardonner à un fiston écervelé.


  — Il est exact que Baren a été exécuté le 22 et Majastre le 24, reprit le jeune lieutenant. Ce qui est étonnant, c’est que Majastre et Senconac ont continué à appeler Baren après le 22 et que Senconac a tenté de joindre Majastre et à nouveau Baren après le 24.


  — Rien de bien anormal à ça. Ils n’étaient quand même pas censés savoir ce qui était arrivé à leurs amis… soutint Arnal. Autre chose, Urbalacone ?


  — Oui, commissaire. Les trois hommes ont tous appelé le même numéro en Allemagne. Ils ont également appelé un numéro en Angleterre, mais avec une fréquence plus soutenue. Cinq ou six appels chacun…


  Arnal se gratta le sommet du crâne, dubitatif. Avait-on affaire à une internationale du crime ?


  — Qu’est-ce qu’ils viennent foutre dans ce pataquès, ces deux intrus ? Vous avez localisé l’Anglais et le Boche ?


  Boche… Le commissaire avait conservé la terminologie paternelle. Son père, qui avait traversé la guerre sous l’uniforme de la police de Vichy, donc sans être particulièrement résistant, s’était prestement rangé du côté des vainqueurs au printemps 1945. Depuis, pour lui et sa famille, les Allemands n’étaient plus que des Boches. La famille Arnal dissimulait sous ce qualificatif péjoratif une haine simulée, destinée à faire oublier le concours apporté jadis par la police française, et le pater en particulier, aux troupes d’occupation.


  — C’est en cours, commissaire…


  Emma avait sa petite idée sur la question.


  La veille, elle avait tapissé les murs de sa cuisine de feuilles sur lesquelles elle avait sommairement représenté les deux autres personnages du cliché photomaton en les affublant d’un X majuscule pour toute dénomination. Elle aurait parié sa paye qu’un de ces X était anglais et l’autre allemand.


  Tout en suivant les échanges entre Arnal et Urbalacone, elle débloqua son smartphone et adressa à Clovis un SMS qui faisait référence à cette photo et posait une question unique : avait-il récupéré les identités des deux inconnus du quintette ?


  Elle garda un œil sur l’écran quelques minutes. Pas de réponse. Clovis était certainement occupé ou en rendez-vous.


  Elle rangeait le smartphone lorsque celui-ci vibra. Un appel… Elle présuma que c’était une réponse de Clovis. Erreur. Le numéro qui s’afficha lui était vaguement connu, sans plus. En tout cas, il ne figurait pas dans la liste de ses contacts.


  Elle décrocha puis regagna le fond de la salle pour s’isoler et échanger tranquillement.


  — Allô…


  — Bonjour, vous êtes Emma ?


  La voix était faible, à peine un chuchotement.


  — Oui, qui êtes-vous ?


  — C’est Clovis qui m’a donné votre numéro…


  C’était quasiment inaudible.


  — Oui et alors ? Parlez plus fort !


  — Peux pas…


  — Mais qui êtes-vous ?


  — Mon nom est Michael Senconac mais tout le monde m’appelle Mikki, lui avoua son correspondant dans un souffle.


  


  * Au sein de la direction centrale de la police judiciaire, la sous-direction Antiterroriste (SDAT) est chargée de la prévention et de la répression du terrorisme national et international, y compris dans ses aspects financiers.


  * Fanfaron.




  Chapitre 23


  Vendredi 3 novembre


  — Un container bleu, il a parlé d’un container bleu… répéta Emma.


  — Des containers bleus… mais il y en a des dizaines ! On en a pour la semaine… exagéra Sami d’un ton dépité.


  Emma grimpa sur une des buttes de terre qui cernaient le site afin de mieux jauger la situation. Une escouade de gendarmes, appelée en renfort, s’était déployée autour de l’ancienne carrière de pierres qui regorgeait de containers. Il y en avait des bleus, bien entendu, mais aussi des rouges, des verts, des bruns, des jaunes. Des neufs et des rouillés. De loin, on aurait dit l’œuvre gigantesque d’un artiste contemporain frappadingue tant la géométrie rigoureuse de l’amoncellement et l’harmonie faussement tourmentée des teintes paraissaient avoir été longuement pensées. Cette composition ultramoderne était heureusement mise en valeur par un superbe écrin naturel. Le baou de Roquebarbe, une haute falaise blanche creusée de gigantesques grottes, surplombait des camaïeux de vert, du bronze fatigué des chênes kermès à la pâleur maladive des cistes cotonneux en passant par l’acidité presque fluorescente des herbages nouveaux, nés d’une pluie récente.


  — Tu aperçois quelque chose ? demanda Sami.


  Contrairement à Emma, le jeune lieutenant paraissait passablement irrité par la mission que leur avait confiée Arnal.


  — Non. Il n’y a personne mais on va trouver…


  — Alors on pourrait peut-être l’appeler, non ?


  — OK. T’as qu’à venir près de moi. Ta voix est plus puissante que la mienne.


  Le ronronnement sourd de la circulation ininterrompue sur l’autoroute Marseille-Fos, tracée en contrebas, était porté par le mistral mais n’altérait guère l’impression de silence lourd qui régnait dans ce lieu inquiétant et apparemment désert. On y oubliait rapidement le bourdonnement continu des moteurs pour se sentir seul, étrangement seul.


  Malgré quelques glissades, Sami parvint à se hisser auprès d’Emma. Il tapota son pantalon maculé de terre brune et plaça ses mains en porte-voix :


  — Miiiiikki ! Miiiiikki ! hurla-t-il.


  Rien ne s’anima au sein du titanesque amas de parallélépipèdes d’acier. C’est tout juste si Sami s’attira le regard peu amène de quelques gendarmes. Les pandores n’acceptaient guère de jouer les chaouchs pour ces messieurs dames de la PJ.


  — Miiiiikki ! Miiiiikki, nous sommes là…


  Emma lui fit signe d’arrêter de s’égosiller quand elle comprit qu’il n’arriverait à rien.


  — Laisse-moi faire…


  Clovis avait communiqué à Mikki, via Frise-Poulet, un seul nom, le sien. C’était donc à elle, et à elle seule, d’appeler. Mikki ne répondrait à personne d’autre :


  — Mikki ! Je suis Emma. C’est à moi que tu viens de téléphoner !


  Elle l’avait tutoyé instinctivement, comme si elle avait affaire à un gosse. Pour toute réponse, ils perçurent une voix faible. Ça provenait d’un des containers du fond de la carrière.


  — Mikki ?


  Sami grogna. Pourquoi ce petit con ne sortait-il pas ? Il n’avait aucune confiance en ce type qui arrivait tout droit d’Irak, qui venait d’y combattre, peut-être même dans les rangs des djihadistes !


  — Oui… Venez…


  Emma courut vers le container, guidée par la voix de Mikki. Sami lui emboîta le pas en ronchonnant.


  Elle fit signe aux gendarmes :


  — Il est par là !


  Tous se ruèrent, l’arme au poing, vers le container d’où provenait le gémissement.


  Emma ouvrit la porte métallique puis se précipita à l’intérieur :


  — Mikki, tu es blessé ?


  — C’est rien. Ils m’ont pas eu… se contenta-t-il de répondre d’une voix de moribond.


  — Tu peux bouger ?


  — Oui, je crois…


  Emma passa un avant-bras sous son aisselle. Mikki avait le visage ensanglanté.


  — Sami, saisis-lui l’autre bras, on va le relever…


  — Faites quand même gaffe. Allez-y doucement, je crois que j’ai une patte en morceaux…


  Emma examina rapidement la jambe droite de Mikki. Apparemment, il n’y avait rien de cassé.


  — C’est tout au plus une entorse de la cheville mais si vous ne pouvez pas bouger, on va appeler les pompiers.


  Emma avait abandonné le tutoiement, sans doute parce qu’elle se rendait compte que Mikki n’avait rien de l’ado qu’elle avait pu imaginer.


  Elle poursuivit :


  — Ils vous mèneront à l’hosto et…


  — Pas la peine, la coupa Mikki. Si c’est qu’une entorse, ça va aller. Vous avez bien vérifié qu’il n’y a personne dehors ?


  Mikki paraissait tétanisé par la peur. C’est Sami qui le rassura en lui montrant les gendarmes armés qui avaient pris position autour du container.


  — N’ayez crainte, nous sommes là et rien ne pourra vous arriver tant que vous serez avec nous. Si vous ne voulez pas aller à l’hosto, nous n’allons pas vous y emmener de force.


  — Pas si vite, intervint Emma. Il a pris un coup à la tête. Tout ce sang…


  — C’est pas grave non plus, je me suis cogné contre l’arête d’un container en me sauvant, quand ils ont commencé à tirer.


  Emma nettoya le sang coagulé sur le front et la tempe de Mikki. La blessure n’était pas profonde, tout au plus une coupure qui ne nécessiterait sans doute même pas la pose de points de suture.


  — Bon… On l’emmène ? s’inquiéta Sami.


  — On va l’emmener et on le montrera quand même à un médecin… Mais j’aimerais bien commencer à l’interroger ici avant de mettre les bouts.


  Elle voulait comprendre ce qui s’était passé et rien ne valait une explication sur les lieux mêmes de l’agression. Mikki l’avait appelée sur son portable une demi-heure plus tôt. Il avait deux tueurs au cul mais avait réussi à se planquer dans un des containers de l’impressionnant dépôt.


  Emma demanda aux gendarmes – qui ne comprenaient toujours pas pourquoi on leur avait une nouvelle fois imposé la PJ dans une enquête située sur leur territoire alors qu’il n’y avait pas mort d’homme – d’inspecter le site et de rechercher des traces de tirs.


  Mikki conduisit Emma et Sami, en boitillant et en prenant appui sur leurs épaules, jusqu’à la machine élévatoire où il se cachait depuis quelques jours. C’était un petit local en dur derrière lequel une demi-douzaine d’énormes pistons rouillés propulsait jadis l’eau douce jusqu’au village surélevé situé à deux kilomètres de là. Il ne comportait qu’une pièce délabrée dans laquelle on avait jeté à même le sol de terre battue un matelas de randonnée et un sac de couchage. Dans un coin de la pièce, on avait stocké des bouteilles d’eau minérale et quelques provisions. Mikki avait tenu le coup grâce à Frise-Poulet qui venait le ravitailler quotidiennement et qui lui avait fourni un nouveau téléphone portable et des batteries de rechange.


  Emma préféra différer les questions sur l’obsession de Mikki de se planquer en évitant la police. On verrait ça plus tard… L’urgence était de savoir ce qui s’était passé.


  — Quand ils sont arrivés, je n’étais pas dans la baraque. Je traînais mon ennui au pied du baou…


  — C’était vers quelle heure ?


  — Vous savez, je regarde pas ma montre tout le temps… Il devait être huit heures et demie, 9 heures…


  — OK, poursuivez donc.


  — Ils étaient deux.


  — Cagoulés ?


  — Non.


  — Vous pourriez les reconnaître ?


  — Sans doute. Ils ont laissé leur voiture, une Volkswagen, à l’entrée du parc et se sont dirigés vers la baraque à pied. Ils savaient où me trouver, ces salauds…


  Sami laissait Emma mener l’interrogatoire. Il était mal à l’aise, ce gars n’était pas clair du tout. Il le prenait pour un affabulateur sans toutefois pouvoir exposer les raisons d’un jugement aussi tranché.


  — Ensuite ?


  — Ensuite, ils m’ont aperçu et pris en chasse.


  — Puisque vous étiez au pied de la falaise, pourquoi n’êtes-vous pas allé plutôt vers la colline ? demanda Sami.


  — Parce que j’aurais été à découvert et qu’ils m’auraient tiré comme un lapin. J’ai préféré me réfugier dans le parc des containers. D’abord parce que c’est un vrai labyrinthe. Ensuite, parce que depuis que je crèche ici, j’ai remarqué les va-et-vient continuels de camions. Malgré les apparences, c’est un coin très fréquenté, vous savez…


  Mikki leur raconta qu’un des deux gars avait fait feu à plusieurs reprises. C’est en fuyant qu’il s’était tordu la cheville et avait heurté de la tête l’arête du container dans lequel il avait réussi à se planquer.


  — Ils ont arrêté de tirer. Je les entendais ouvrir les containers les uns après les autres. Ils se rapprochaient. J’ai pensé que j’allais y passer. Ils m’avaient raté à Notre-Dame-du-Mont mais ici, ils ne pouvaient pas me louper. J’étais fait comme un rat…


  — Et pourtant, ils ne vous ont pas eu… nota Sami.


  — Non. J’ai eu un sacré coup de cul. En fait, non… J’espérais un peu ce scénario. Deux camions sont arrivés pour déposer ou récupérer des containers. Alors, j’ai entendu les deux gars râler et s’éloigner et j’en ai profité pour vous téléphoner. Je pense qu’ils ont fini par déguerpir parce que les camions se sont un peu attardés. Mais je suis sûr que ces bordillasses comptent bien m’épingler plus tard…


  Mikki justifia son coup de fil en expliquant que c’était Clovis qui lui avait demandé, via Frise-Poulet, d’appeler le lieutenant Emma Govgaline au plus tôt. Sami ignorait tout de ce deal. Emma, désirant éviter une explication gênante, relança aussitôt Mikki sur le profil des tueurs potentiels.


  — Parlez-nous de ces deux gars. Ils étaient jeunes ou vieux ? Pensez-vous que c’étaient les mêmes que ceux de Notre-Dame-du-Mont ? Avez-vous reconnu les gars de la cité des Pérussiers ?


  Mikki l’interrompit d’un geste de la main :


  — Houla, ça fait beaucoup de questions ! Pour moi, c’est évident : ces deux gars sont des Algériens qui veulent ma peau depuis qu’ils ont appris que j’étais allé combattre l’État islamique en Irak.


  — Vous avez leur identité ?


  — Non. Je les connais seulement de vue.


  — Vous êtes sûr que ces deux gars viennent des Pérussiers ? demanda Sami.


  — Sûr et certain. Je les ai vus là-bas, je vous dis ! répondit Mikki avec une once d’énervement.


  Pour Sami, il y avait un bug. Tout ça ne collait pas ! Soit Mikki mentait, soit il se trompait et ses agresseurs venaient d’une autre cité, soit Irchad faisait de l’eau.


  Emma sentit le flottement et en profita pour aborder un autre sujet qui lui tenait à cœur :


  — Vous connaissez André Baren et William Majastre ?


  — Dédé et Willy ? Bien sûr. Ce sont des potes ! Je les ai connus en Irak, affirma-t-il avec enthousiasme.


  — Pensez-vous que ceux qui vous ont agressé aient pu leur en vouloir également ?


  — J’en sais rien. Pourquoi pas… Ils en veulent sans doute à tous ceux qui se sont engagés pour combattre l’intégrisme sur le terrain.


  — Vous avez eu récemment vos amis au téléphone ?


  Les deux lieutenants guettaient la réponse de Mikki avec intérêt. L’examen des fadettes avait révélé des communications récentes entre les trois gars. Mieux : Mikki avait appelé à plusieurs reprises Majastre juste avant sa mort.


  — Oui, je les ai eus. À plusieurs reprises.


  — À quelle date ?


  — Précisément, je ne pourrais vous le dire… On s’est appelés plusieurs fois depuis notre retour au pays.


  — À quel sujet ?


  — Rien d’extraordinaire… Pour avoir des nouvelles… Vous savez, quand on a pataugé plusieurs mois ensemble dans la merde d’un pays dévasté, ça crée des liens…


  — Vous les avez eus quand, pour la dernière fois ?


  — Entre le 20 et 25 octobre, je pense. Il faudrait vérifier… Ce qui m’a étonné, c’est que je les ai appelés plusieurs fois depuis et qu’ils n’ont plus jamais répondu…


  Les regards des deux officiers se croisèrent. Jusqu’à présent, Mikki avait tout juste. Ça méritait un vingt sur vingt ! Et ce n’était pas l’intrusion soudaine des deux gendarmes qui allait changer leur jugement, bien au contraire :


  — On vient de retrouver des douilles, des impacts de balle sur les parois de trois containers ainsi que des balles. Tout a été balisé sur le terrain. Vous venez voir ?


  — On arrive, répondit Emma. Vous avez une idée du calibre ?


  — A priori du 9 mm, mais il vaut mieux attendre l’examen de la balistique.


  Emma se tourna vers Mikki :


  — Je crois qu’on en a terminé pour le moment. On va rentrer à Marseille avec vous afin de poursuivre cette intéressante conversation. Nous avons encore pas mal de questions à vous poser, mais on va faire ça au chaud. Vous avez des affaires à récupérer ?


  — Seulement un sac de sport, répondit Mikki en désignant un vieux sac Adidas posé sur le couchage.


  — Et le reste ?


  — Le reste, Frise-Poulet s’en chargera… Mais vous n’allez quand même pas me larguer dans la nature après mon interrogatoire ?


  — On va prendre soin de vous, lui affirma Sami avec un sourire équivoque.


  Le lieutenant regarda sa montre – il était 11 h 48 – et lui signifia d’un ton grave sa mise en garde-à-vue.


  Sûr qu’ils allaient prendre soin de lui… Ils allaient même lui offrir le gîte pour une nuit, voire bien davantage si le risque terroriste s’avérait.


  Ils avaient encore des tas de petits détails à éclaircir. Et puis, le capitaine Nedelec manifesterait sans doute, au moins autant qu’eux, de l’intérêt pour ce garçon qui arrivait tout droit d’Irak et qui semblait porter la poisse à tous ceux qui l’approchaient.




  Chapitre 24


  Le capitaine Nedelec se précipita sur Mikki comme la vérole sur le bas clergé. Ce n’était pas tous les jours qu’il avait à se mettre sous la dent un gars en provenance directe d’Irak et qui était allé y combattre l’État islamique. À l’issue des formalités d’usage – photo, prise d’empreintes… – Emma et Sami convinrent de lui laisser le champ libre et acceptèrent de différer leur propre interrogatoire.


  La lutte contre le terrorisme était prioritaire. Que pesaient les deux vulgaires crimes de droit commun perpétrés à Vitrolles et au Bolmon face à ce péril ?


  Mikki avait reçu quelques soins aux urgences de l’hôpital Nord où Sami et Emma l’avaient finalement conduit avant de l’emmener dans leurs locaux. Ses blessures n’avaient aucun caractère de gravité, il n’en subsistait qu’un pansement sur son arcade sourcilière droite. Sa soi-disant entorse n’était qu’une foulure légère. Il s’en était bien tiré car les gendarmes avaient relevé une douzaine d’impacts de balle sur les parois des containers.


  Nedelec débuta son interrogatoire en tournoyant autour de lui comme un vautour au-dessus d’une charogne. Il l’inondait de questions sans grand rapport avec son engagement en Irak. Au-delà de cette tactique assez originale, il apparut assez vite que le capitaine poursuivait manifestement deux objectifs. Primo, déterminer si Mikki avait bien combattu CONTRE et non POUR l’État islamique. Secundo, en apprendre davantage sur ce qui s’était passé sur le terrain afin de croiser ces informations avec les éléments dont il disposait déjà. Dans tous les cas, l’interrogatoire enrichirait sa base de connaissances.


  Mikki dut lui exposer les raisons de son engagement. Son récit, cent fois répété, était bien huilé avec des accents mouillés d’authenticité et de sincérité.


  — C’est la mort de votre sœur qui a tout déclenché ? enchaîna Nedelec.


  — C’est exact.


  — Elle se prénommait comment ?


  — Marie-France…


  Le capitaine prit place en face de lui et tapota le clavier de son ordinateur portable.


  — Marie-France Senconac ? demanda-t-il sans lever les yeux de l’écran.


  Mikki balbutia quelque chose d’incompréhensible.


  — Comment ? insista Nedelec.


  Nouveau baragouinage inintelligible. Le capitaine l’ignora, attendit la réponse à sa requête quelques instants puis planta son regard dans le sien :


  — Monsieur Senconac, il n’existe aucune victime des attentats de ce nom-là. Vous m’expliquez ?


  — En fait… bredouilla Mikki. En fait, lorsque j’ai contacté la milice Qaraqosh par Internet, j’ai compris qu’il fallait montrer une solide motivation pour être accepté. J’ai inventé cette histoire pour m’attirer leur compassion… Je n’ai jamais eu de sœur. Je suis vraiment désolé…


  Nedelec marqua un long temps d’arrêt, histoire de mettre son interlocuteur mal à l’aise.


  — Monsieur Senconac, mettez-vous donc à ma place, susurra-t-il d’une voix doucereuse. Tous les jours, je rencontre des gars comme vous, des gars qui mentent. Des gars qui mentent ! hurla-t-il. Les uns m’affirment qu’ils sont partis là-bas pour le même motif que vous… C’est faux, car ce sont des djihadistes qui ont rejoint le Califat et qui tentent aujourd’hui de revenir au bercail en se faisant passer pour ce qu’ils ne sont pas. D’autres reconnaissent bien leur engagement du côté des terroristes mais proclament haut et fort qu’ils regrettent, qu’ils ont été abusés, qu’ils se sont rendu compte de leur erreur une fois arrivés sur place, qu’ils n’ont rien fait de mal mais qu’on ne leur a pas permis de repartir. Bref, qu’on les a forcés ! Alors, autant vous dire que notre petite conversation commence bien mal.


  Mikki baissa la tête. Il avait un sale goût de craie dans la bouche.


  — Je sais… Je regrette ce mensonge, mais j’en avais besoin. J’ai combattu là-bas avec la milice Qaraqosh, c’est la vérité. Je ne mens pas à ce sujet. Vous pouvez vérifier…


  — Je vais le faire. Bon, racontez-moi tout… reprit plus calmement le capitaine. Pourquoi vous êtes-vous engagé si vous n’avez pas de sœur ? Comment avez-vous été recruté ? Comment vous êtes-vous rendu en Irak ?


  L’accumulation de questions rassura Mikki, sans doute parce qu’il savait y répondre sans avoir à tricher ou à mentir. Il ressortit le discours qu’il avait tenu à Clovis sur le manque de courage des responsables planqués dans leurs bureaux parisiens – ce qui visait plus ou moins directement des individus comme Nedelec – mais aussi des intellos et de la populace. Il se montrait très à l’aise dans ce type d’argumentation mêlant l’infiltration des terroristes, la passivité de la société, la nécessité de l’action. Il avait donc fait son devoir, en toute légalité. Il tint à détailler l’investissement financier qu’il avait consenti afin d’être accepté par la milice, son parcours jusqu’en Irak via Prague et Doha. Il donna le nom de toutes les personnes qu’il avait pu rencontrer à cette occasion, à Prague notamment, puis à son arrivée en Irak.


  Au fur et à mesure de cette confession, les doigts de Nedelec couraient sur le clavier de son ordinateur. Mikki ignorait si le capitaine notait ses confidences ou s’il interrogeait des fichiers afin de corroborer ses dires. Peu lui importait en fait, tout ce qu’il racontait était rigoureusement exact. Il n’avait menti que sur un point, une sœur qui n’avait jamais existé.


  Nedelec croisait les révélations de Mikki avec ses données. Ses légers hochements de tête paraissaient les avaliser.


  Il poursuivit l’interrogatoire en abordant l’arrivée à Erbil puis le transfert à Telskuf. L’objectif de l’officier était moins d’approfondir les modalités d’acheminement vers l’Irak (qu’il devait connaître parfaitement par ailleurs) que de vérifier la véracité du récit, donc la fiabilité du mis en examen.


  — Vous pouvez me détailler vos journées à Telskuf ?


  Pour Mikki c’était simple, il suffisait de raconter ce qu’il avait vécu.


  — Bien entendu… Réveil à 5 heures, échauffement, footing, gymnastique durant une heure, ensuite le petit-déjeuner et le ménage…


  — Le ménage ?


  — Oui, vider les poubelles, nettoyer les lavabos et les chiottes… Ensuite, des cours plutôt théoriques, puis préparation de la bouffe à partir de 11 heures, repas et reprise de l’entraînement jusque vers 17 heures…


  — Ça consistait en quoi cet entraînement ?


  — Essentiellement du maniement d’armes. On montait et démontait des Kalachnikovs, on tirait… Ensuite, à nouveau préparation de la bouffe, repas, nettoyage. C’est dingue ce qu’il fallait nettoyer ! La terre était un mélange de sable et de boue qui pourrissait tout. Quand nous avions terminé, nous avions des discussions en groupe…


  — Des discussions sur quoi ?


  — Un peu de tout, de la philosophie, de la politique, du social… Sinon, on jouait aux cartes, on chantait, on regardait des vidéos. Ensuite, chacun devait consacrer au moins une heure pour la garde de nuit.


  Le récit de Mikki paraissait authentique. Il correspondait parfaitement avec les témoignages que Nedelec avait pu, par ailleurs, récupérer sur le sujet.


  — Et la guerre ? Racontez-moi la guerre…


  Mikki parut réfléchir. Comment raconter une guerre à laquelle il avait finalement si peu participé ?


  — La plupart du temps, nous restions au camp. Nous nous emmerdions et, comme nous n’étions pas venus pour ça, beaucoup se décourageaient… Pourtant, les combattants de l’État islamique n’étaient qu’à quelques centaines de mètres, souvent terrés dans des tranchées. Nous aurions pu facilement les affronter mais les peshmergas rechignaient à faire appel à nous. Notre unique préoccupation était d’éviter de prendre un obus de mortier sur la gueule…


  — Malgré cela, avez-vous participé à des combats ? insista le capitaine.


  — Oui, à la fin, lors de la reprise de Mossoul. Les peshmergas ont bien voulu nous emmener sur le front pour des missions de soutien. Nous allions vérifier que les bâtiments mitraillés avaient bien été abandonnés par les intégristes. Ils ont parfois utilisé les compétences de certains des nôtres, au tir en particulier, pour les seconder.


  Mis à part le mensonge sur sa sœur, le récit de Mikki était clean. Il correspondait à ce que le capitaine savait déjà. En outre, les interrogations des fichiers centralisés – fichier des classés S en particulier – n’avaient rien donné.


  Mikki était inconnu au bataillon des djihadistes.


  Avant de clore son interrogatoire, Nedelec demanda à Emma et Sami de le rejoindre sous prétexte que les réponses de Mikki à ses prochaines questions pourraient également les intéresser.


  — Parlez-moi un peu de vos camarades de combat, lui demanda-t-il lorsque les deux lieutenants prirent place à ses côtés. En particulier, des quatre qui ont quitté l’Irak en même temps que vous.


  — Nous étions cinq, effectivement. Nous sommes rentrés à Prague au début du mois, ensuite chacun a regagné ses pénates.


  — Leurs noms ?


  — Il y avait deux Français, William Majastre et André Baren, un Anglais, Robert Forger, et un Allemand, Rudolf Kleist.


  — Ils étaient comment ? Ils faisaient quoi dans la vie ?


  — William et Rudy…


  — Rudy ?


  — Rudy, le diminutif de Rudolf… Donc William et Rudy avaient été militaires dans une première vie. Ils étaient à la retraite. Je crois que la baston leur manquait mais aussi qu’ils avaient envie d’en découdre sur le terrain avec les intégristes. Vous savez, pour Qaraqosh, la motivation, c’était important…


  — Baren ?


  — Lui, c’était différent. Il était mal dans sa peau. J’ai l’impression qu’il avait l’habitude de beaucoup picoler, qu’il pensait avoir merdé sa vie et qu’il tentait de faire enfin quelque chose d’utile. Je tiens quand même à préciser que, pendant nos mois passés en Irak, je ne l’ai jamais vu boire. C’était un gars qui n’était pas dépourvu de bonne volonté mais qui n’avait pas l’efficacité des deux premiers. Il lui manquait sans doute l’expérience militaire.


  Nedelec notait chaque confidence de Mikki sur son ordi. Emma et Sami se taisaient, ils approfondiraient tout ça lorsque l’officier de la SDAT leur laisserait le champ libre.


  — OK. Et l’Anglais ?


  — Bobby, c’était un peu particulier. Ce gars avait fait des études, il a bossé un temps au British Museum mais il a trouvé le boulot trop casanier. Bobby était un hyperactif qui avait sans cesse besoin de se dégourdir les jambes. Alors, il s’est engagé dans l’armée britannique avant de trouver sa voie dans la lutte contre les djihadistes.


  — Tout à l’heure, vous m’avez affirmé que vous passiez le temps à attendre à Telskuf. Vous avez donc dû beaucoup discuter. Vous parliez de quoi ?


  — De tout et de rien. On n’avait pas de grands secrets à cacher. Moi, ce qui m’intéressait le plus, c’étaient les anecdotes de Bobby, il nous racontait l’histoire de ces civilisations qui s’étaient succédé sur ces territoires en ruine. Ça me semblait important…


  — Important pourquoi ?


  — Parce que ça prouvait que les civilisations, aussi évoluées soient-elles, pouvaient disparaître du jour au lendemain. C’est pour ça qu’on combattait en Irak, pour que notre civilisation ne périsse pas sous les coups des terroristes…


  Nedelec se tourna vers Emma et Sami :


  — J’en ai terminé pour aujourd’hui. Je vous le laisse…


  Emma alla chercher un café pour Mikki avant de s’y mettre à son tour, en compagnie de Sami. L’objectif des deux lieutenants était assez différent de celui de l’officier de la SDAT, il s’agissait surtout de clarifier les liens entre Mikki et le duo Majastre-Baren.


  Évidemment, il n’était pas question pour eux d’oublier que Mikki avait rencontré l’Anglais et l’Allemand lors de ses pérégrinations guerrières au Moyen-Orient, ni qu’il fallait peut-être rechercher dans cette période les motifs de la mort violente de Majastre et Baren, mais il convenait de débuter par une question simple.


  C’est Sami qui la posa :


  — Monsieur Senconac, vous êtes rentré à Marseille au début du mois. Vous avez trouvé une petite location à Notre-Dame-du-Mont où vous avez été importuné par deux individus. C’était bien le mardi 17 octobre ?


  — Oui, peut-être…


  — C’était le 17 octobre, confirma Emma qui avait enquêté la veille sur place.


  — Alors, ma question est toute bête, reprit Sami. Pourquoi ne pas être allé raconter ça à la police ? Tout citoyen normalement constitué et qui n’a rien à se reprocher va demander protection à la police dès qu’il se sent menacé. Ça ne vous a pas traversé l’esprit ?


  Il y avait de l’agressivité dans la question mais cela ne démonta pas Mikki.


  — Oui, ça m’a traversé l’esprit, mais la police c’est pas mon truc. Ça a jamais été mon truc. Vous êtes bien gentils, tous les deux, mais savez comment ils l’auraient pris, vos collègues du commissariat de quartier, si j’avais ramené ma fraise en affirmant que je revenais d’Irak ? Ils m’auraient bouclé, le temps de prévenir l’antiterrorisme ou ils m’auraient jeté dehors à coups de pied au cul pour que les barbus me prennent en charge. Alors, j’ai préféré me faire oublier, l’espace de quelques jours, avant de mettre les voiles et de m’installer ailleurs. Heureusement que Frise-Poulet m’a donné un coup de main pour ça…


  — Ça n’a pas eu l’air d’être très efficace puisque pas plus tard que ce matin vous avez failli être plombé au 9 mm ! ironisa Sami.


  — Je sais… Je les ai toujours sur le cul… reconnut Mikki d’un ton dépité.


  — Remarquez bien que vous serez tranquille tant que nous vous garderons au chaud mais ça ne va pas durer toute la vie ! Expliquez-nous un peu comment vous avez compris que vous étiez menacé ? le relança Emma.


  — Une sensation diffuse. J’ai eu l’impression d’être suivi. Toujours par les mêmes gars…


  — Des mecs de la cité de Pérussiers ?


  — Exact. Je suis certain qu’ils bandent pour les barbus et qu’ils ne me pardonnent pas mon engagement.


  — Comment l’auraient-ils su ?


  — Tout se sait dans cette putain de ville !


  Sami se retint de lui révéler la teneur de son entretien avec Irchad. Il gardait ça pour plus tard – il pourrait certainement utiliser cet argument pour le déstabiliser – et préféra le relancer sur ses communications téléphoniques en égrenant la liste de ses coups de fil à Majastre et Baren.


  — Vous devez les adorer, vos amis, pour les appeler si souvent.


  Il en parlait au présent et guettait la réaction de Mikki. Celui-ci savait-il qu’ils étaient morts tous les deux ?


  — C’est pas ça… Quand j’ai compris que j’étais pisté, je les ai appelés pour savoir si c’était pareil pour eux…


  — C’est stupide… Vous évoquez les gars des Pérussiers. Il n’y avait aucune raison pour qu’ils s’intéressent également à vos deux amis qui habitent très loin de Marseille !


  — Ils n’habitent pas à Marseille, c’est un fait, mais ils ont combattu l’État islamique, comme moi. J’ai pensé qu’on avait peut-être été identifiés là-bas et que l’info avait pu parvenir jusqu’ici. J’étais paniqué… Mettez-vous à ma place, bordel !


  Emma esquissa une moue dubitative. Ainsi, un homme qui s’était engagé pour combattre en Irak, un mariolle, un dur de dur, pouvait se paniquer aussi facilement…


  — Et alors, ils vous ont répondu quoi, vos amis ? S’estimaient-ils menacés eux aussi ?


  — Non. Au début, mes appels les ont étonnés.


  — Ensuite ?


  — Ensuite, ils m’ont dit que j’avais peut-être raison. Ils se sentaient épiés…


  — Vous leur avez téléphoné à plusieurs reprises jusque vers le 25 octobre. Depuis plus rien. Pourquoi ?


  — Parce qu’ils ne m’ont plus répondu.


  — Pourquoi selon vous ?


  — J’en sais rien… Je pense pas les avoir gonflés à ce point… Il y a sûrement autre chose…


  — Vous êtes inquiet à leur sujet ?


  — Oui. C’est pas normal qu’ils m’aient pas répondu mais j’ai rien pu savoir de plus. J’ai passé les derniers jours à me planquer. Vous le savez bien, non ?


  Emma l’observa, dubitative. Mikki avait l’air sincère. Ignorait-il vraiment que ses deux amis avaient été assassinés ?




  Chapitre 25


  Samedi 4 novembre


  Je suis arrivé en milieu de matinée à l’Estaque. Après l’épisode praguois un peu frisquet sous le ciel gris, j’avais besoin de sentir les rayons même timides du soleil caresser ma vieille carcasse. Le quai de l’Estaque, bien protégé du mistral, était idéal pour ça.


  J’en ai profité pour acheter des rougets de roche, mon repas de midi, à Lule, un des rares pêcheurs du coin. Les soles, les turbots et les baudroies débordaient des étals. C’était le signe que l’hiver arrivait.


  J’étais rentré la veille de la République tchèque. Je pars toujours volontiers, curieux de découvrir ce que d’autres vivent loin de chez moi, mais je dois admettre que lorsque le séjour se prolonge je finis par tourner en rond tant la solitude sauvage de la Varune me manque. Il y a dans ce vallon une histoire, une tradition pastorale, une atmosphère de révolte, une envie de liberté, une énergie qui coule le long des versants, qui me nourrissent.


  J’ai aperçu Raf qui gesticulait au bout du quai tandis que la grue sortait le Mouligas de l’eau. Je pensais le rencontrer mais pas dans ces circonstances. Autour de lui, une palanquée d’inactifs, retraités pour la plupart, suivait la manœuvre d’un œil fouinard.


  — Le moulin… m’annonça-t-il d’une voix d’outre-tombe en me bisant.


  Autour de nous, les autres l’inondaient de recommandations.


  — Putain, ça va te coûter un bras !


  — Je crois qu’il faudrait tout remplacer…


  — J’ai un neveu qui s’y entend. Si tu veux, je l’appelle.


  — Ton neveu, c’est un chapacan. Y comprend que dalle !


  — Parle pas de Mimi comme ça !


  — Ton Mimi, c’est qu’une couille molle !


  Le ton montait mais Raf ne les écoutait plus.


  — Putain, Clo, je suis super emmerdé… Je m’attendais pas à cette tuile ! Il a raison, l’autre abruti, ça va me coûter un bras. Et puis, je devais emmener Clélia au Frioul demain…


  Clélia, je ne la connaissais pas mais j’imaginais le but de la sortie en mer…


  — Toujours tes balades coquines…


  Ça lui arracha un sourire. J’ajoutai :


  — T’as qu’à l’inviter chez toi. Vous regarderez la télé.


  — T’es con ou quoi ?


  Je lui tendis le DVD qu’Éric m’avait refilé à Prague. C’est un peu pour ça que je le cherchais sur le quai.


  — Un cadeau. Je suis sûr que ça vous donnera des idées…


  — Des idées ? Mais à qui ?


  — À toi et à ta Clélia.


  La jaquette ne comportait aucune indication.


  — C’est quoi, ça ? me demanda-t-il. Je le sentais à la fois curieux et excité.


  — Deux copines qui t’envoient le bonjour. Tu me raconteras car j’ai même pas eu le temps de le visionner.


  J’ai regardé ma montre. Frise-Poulet n’allait pas tarder. Quand j’ai pris congé de Raf, ils étaient bien une dizaine à s’échauffer les oreilles autour du Mouligas. Tous les oisifs du quartier, attirés par le ton de la discussion qui s’envenimait, convergeaient vers le quai pour ajouter leur grain de sel. Rien de bien méchant… Ici, on criait beaucoup mais on se tapait rarement sur la gueule.


  En embrassant mon ami, j’ai chuchoté :


  — Et n’oublie pas que les conseilleurs sont rarement les payeurs…


  — Surtout ceux-là ! me répondit-il en désignant du menton le groupe de bazarettes.


  Ça lui a arraché son premier sourire de la journée.


  Frise-Poulet m’attendait sur le trottoir. La rue dénommée – on ne sait trop pourquoi car une rue n’a jamais été une plage « Plage de l’Estaque » était occupée par le marché du samedi matin. Ici, la plupart des forains arrivaient tard et partaient de bonne heure. Le mistral était enfin tombé, la température était douce et les rayons obliques du soleil caressaient délicatement les façades. Des parfums de paella et de pizza flottaient dans l’air.


  Une belle matinée d’automne qui donnait, sur le coup de 11 heures, des envies irrépressibles de mauresque…


  — Viens, on va boire un coup, dis-je à Frise-Poulet en le saisissant par le bras pour l’entraîner à l’intérieur.


  J’ai senti une légère réticence. Il était passablement gêné aux entournures et je savais pourquoi : à cause de Biscottin et de leur problème de famille. Je m’explique : Biscottin était le frère de ma voisine Tine, Frise-Poulet était le petit-fils d’icelle et les deux octogénaires étaient fâchés… Question à cent sous : Frise-Poulet devait-il superbement ignorer son grand-oncle par solidarité avec son aïeule ?


  J’avais un avis assez tranché là-dessus : on ne menait plus ce genre de guéguerre stupide lorsqu’on entrait dans le cinquième âge. Il y avait quand même mieux à faire pour occuper le temps qui restait à vivre !


  J’ai pris place face au vieux et j’ai invité Frise-Poulet à en faire autant.


  — Ah, pute borgne ! Clovis est revenu ! lança l’ancêtre en levant les yeux du journal.


  Léon qui s’affairait, la bouteille au col argenté à la main, réagit en fredonnant :


  « Il y a longtemps de ça


  Et longtemps de nuits blanches


  Qu’il est parti de là


  Chercher d’autres dimanches


  Mais le givre est venu


  Se coller à sa branche


  Et parce que sa vie flanche


  Clovis est revenu »


  Léon n’en manquait pas une ! Ça m’a fait sourire. Évidemment, je connaissais la chanson de Leny Escudero. Je pense qu’on connaît tous les mélodies de nos prénoms : Nougaro pour les Cécile, Brel pour les Mathilde, Johnny pour les Laura ou Brassens pour les Jeanne (et je ne cite que les plus anciens, ceux de mon enfance…). Donc, en ce qui me concerne, Escudero, ça m’allait bien. J’aimais bien Leny, avec ses cheveux trop longs, son regard tristounet, sa face émaciée de voleur de gallines et sa voix enrouée. Oui, Leny, c’était bien car il suffisait d’un slow sur une de ses chansons pour emballer la demoiselle aussi sec…


  J’ai remercié Léon pour sa gentille attention puis j’ai commandé trois mauresques à la patronne qui était, comme d’habitude, très en beauté. Frise-Poulet ne pouvait détourner ses yeux du superbe fessier astucieusement mis en valeur par une minuscule jupe de soie rouge. Au prix de la soie, je comprenais qu’on ne puisse guère créer de vêtements plus longs.


  – Tout le monde ne les porte pas aussi bien que Muriel, soufflai-je à l’oreille du niston.


  – Alors, t’étais où, vaurien ? m’apostropha Biscottin.


  Je lui ai vaguement raconté ma virée à Prague pour les besoins d’un reportage. La capitale tchèque et l’histoire de la bibliothèque de Himmler ne l’intéressèrent pas outre mesure. En fait, il s’en fichait comme de sa première chemise.


  — C’est qui, ce jeune ? finit-il par me demander en désignant Frise-Poulet.


  — C’est un jeune homme à qui j’ai donné rencard ici car nous avons à parler de choses sérieuses tous les deux, mais je tenais auparavant à te le présenter…


  — C’est gentil, mais pourquoi ?


  — Parce que c’est ton neveu !


  Biscottin reposa sa mominette, rajusta ses lunettes et releva la visière de sa casquette d’un mouvement d’index.


  — Mon neveu ? Dis-moi, tu me prendrais pas pour un con ? Je les connais tous mes neveux, moi. Et ils sont faciles à compter, parce que j’en ai point ! Zéro neveu, zéro cheveu ! proclama-t-il comme s’il existait un lien de cause à effet entre ces deux éléments.


  — Ta sœurette de la Varune a un fils, non ?


  — Ouais, peut-être… Mais ça compte pour du beurre : Tine est plus ma sœur et son fils doit être vachement plus âgé que ce minot ! La dernière fois que je l’ai vu, il devait avoir quatre ans…


  — Eh bien, je te présente le fils de cet enfant de quatre ans !


  J’ai fait signe à Muriel de nous apporter d’urgence trois autres mauresques. Le vieux restait bouche bée. Frise-Poulet dissimulait sa gêne en lorgnant le décolleté de la bistrotière. Faut dire qu’il y avait du monde au balcon… La tête du niston devait s’emplir de pensées pas très catholiques et rêver à de fulgurantes cravates de notaire. C’était généralement le genre de fantasmes qui hantaient l’esprit de ceux qui découvraient les admirables roploplos de la belle Muriel pour la première fois.


  C’était quand même plus cool que les disputes familiales rancies d’octogénaires ronchons.


  — Tu sais, jeune…


  Biscottin se lança dans une explication confuse pour faire comprendre à son petit-neveu les raisons de sa fâcherie avec Tine.


  J’ai interrompu le vieux qui s’empêtrait en racontant l’origine de la brouille. Ça datait de l’an pèbre et d’une histoire d’héritage miteux.


  — Bon, c’est bien intéressant, mais nous, on a à discuter maintenant. On va te laisser tranquillement lire les nécrologies du jour…


  Biscottin ronchonna. Il aurait bien aimé bavarder un peu plus mais il me parut quand même heureux d’avoir découvert l’existence d’un petit-neveu aussi jeune. J’espérais qu’après ça, il envisagerait d’enterrer la hache de guerre et de renouer avec ma voisine. J’aimais bien ces deux vieux et leur fâcherie me désolait.


  J’avais fait ma B.A. journalière.


  On pouvait maintenant passer aux choses sérieuses…


  Nous nous sommes installés à la table la plus éloignée du comptoir, celle près de la fenêtre qui donnait sur le marché, la seule qui se prêtait aux échanges confidentiels dans ce haut lieu de la parlote.


  — Bon, je te remercie d’être venu. Je préfère qu’on fasse le point ici. À la Varune, on serait sans cesse dérangés par Milou ou ta grand-mère. Je les aime bien mais ce qu’on a à se dire ne les regarde guère…


  Frise-Poulet se raidit, je le sentais mal à l’aise.


  Je lui avais téléphoné la veille, lorsque Emma m’avait appris la garde à vue de Mikki qui venait tout juste d’échapper à une nouvelle tentative d’assassinat. Il fallait absolument que Frise-Poulet me raconte tout ce qu’il savait. Il m’avait déjà confié qu’il connaissait Mikki depuis environ cinq ans et qu’ils s’étaient retrouvés dernièrement, vers le 10 octobre.


  Le niston aurait préféré qu’on se voie dans son quartier de la Plaine, chez Calascibetta où il avait ses habitudes. C’était un bistrot un peu louche qui avait mauvaise réputation. Je préférais le Beau Bar.


  Je l’ai interrogé sur Mikki.


  — En fait, nous ne sommes pas directement voisins mais nous sommes potes, tint-il à préciser. J’habite à deux rues mais c’est chez moi qu’il est venu se réfugier après l’incident du 17 octobre.


  — Tu as vu ses agresseurs ce soir-là ?


  — Non. Je suis sorti quand j’ai entendu le remue-ménage. Les deux gars étaient déjà partis.


  — Cette histoire d’intégristes de la cité des Pérussiers, tu y crois ?


  — J’en sais rien… C’est pas un coin où je vais me balader.


  — Bon, j’en reviens au soir du 17. Mikki vient se planquer chez toi. Tu l’héberges ?


  — Bien entendu. Il s’était d’abord réfugié dans un appartement du premier, puis il a réussi à quitter son immeuble quand ça s’est calmé. Il a fourré quelques affaires dans un sac de sport et il est venu dormir à la maison.


  — Il est resté longtemps chez toi ?


  — Deux jours. Ensuite il a voulu rentrer chez lui où il vivait reclus. C’est moi qui lui apportais à bouffer un jour sur deux, jusqu’à ce qu’il me demande si j’avais une combine pour le planquer le temps de préparer son expatriation. J’ai pensé à toi.


  Frise-Poulet avait connu les embrouilles qui m’avaient conduit à cacher quelque temps des gars auxquels on ne voulait pas forcément du bien.


  — C’est gentil… appréciai-je, goguenard. Dis-moi, tu vas le loger à nouveau lorsqu’il sortira de l’Évêché ?


  Emma m’avait appelé le matin même, pour m’informer qu’il était probable que la garde à vue de Mikki soit levée en début d’après-midi. Nedelec avait fait le tour de la question et ne souhaitait pas la prolonger, c’est en tout cas ce qu’il avait confié à Arnal. Et cela tombait bien pour le capitaine de la SDAT qui avait d’autres interrogatoires à mener urgemment en région parisienne. Mikki l’avait apparemment convaincu de sa bonne foi et de son engagement contre l’État islamique.


  — Mikki retournera chez toi ?


  — Sans doute. Et puis, il n’a pas tout emporté avec lui, il a laissé son ordinateur portable et quelques affaires à la piaule. J’espère que les flics le mettront sous protection rapprochée.


  — J’espère également…


  Je n’en savais rien et j’ignorais ce qu’en pensait Emma. Il y avait quand même un truc qui ne collait pas dans le récit de Mikki, l’histoire des gars des Pérussiers. Les flics avaient enquêté en vain dans cette cité et Emma m’avait confié ses doutes sur ce point.


  — De toute façon, Mikki a les clés de ma piaule. Il fera ce qu’il voudra en sortant, mais j’imagine qu’il lui faudra passer récupérer son ordi.


  — Tu m’avertiras dès qu’il rentrera.


  — OK… souffla-t-il.


  J’ai changé de sujet. Frise-Poulet avait disparu des radars depuis pas mal de temps. Les embrouilles de Mikki avaient au moins eu un aspect positif : celui de le ramener vers sa grand-mère Tine.


  J’ai fait signe à Muriel pour un one-again-a-fly. Frise-Poulet en prit, une fois encore, plein les mirettes lorsqu’elle se pencha pour poser les momies sur la table. La bistrotière n’était plus de première jeunesse mais elle savait mettre ses atouts en valeur. Je la trouvais adorable, bien plus encore que Lenka et Viki…


  J’ai chuchoté à l’oreille du jeune homme :


  — Allumo ma no fumo…


  C’est ce qu’on se répétait inlassablement au Beau Bar – non sans un zeste de dépit – dans une langue qui n’existait pas mais que tout le monde comprenait.


  J’ai changé de sujet :


  — Bon, raconte-moi un peu ce que tu deviens…


  Je m’inquiétais pour le niston. Je savais qu’il avait eu de mauvaises fréquentations – il n’y avait que ça chez Calascibetta ! – et quelques petits ennuis avec la justice. Rien de bien grave mais ça restait quand même préoccupant. Si on ajoutait à ça que la fumette quotidienne avait dû sacrément lui liquéfier les neurones…


  — Tu sais, j’ai eu des emmerdes, reconnut-il, mais aujourd’hui, c’est fini. Terminarès tout ça…


  — Tu bosses ?


  — Ouais… Et je me régale !


  C’était déjà un bon point.


  — Tu travailles où ?


  — À Sainte-Marthe, dans une fonderie.


  — Une fonderie. Mais c’est super, ça !


  J’avais toujours eu une admiration sans bornes pour les fondeurs d’art. Frise-Poulet n’en était pas encore là. S’il rêvait de statues, de gargouilles et de sculptures, il usinait essentiellement du mobilier urbain, des bornes en fonte et en alu, des potelets, des grilles, des bancs…


  — C’est un début. De temps en temps, je moule un bas-relief ou une statuette en bronze et j’aime bien ça.


  J’ai souri en pensant qu’il adorerait couler un de ces gigantesques taureaux androcéphales dont raffolaient les Assyriens.


  — Et les filles ?


  Ma question dégonfla son enthousiasme.


  — Les filles, ça va, ça vient… lâcha-t-il en haussant les épaules.


  Je n’ai pas insisté, j’ai compris qu’il était dans le creux de la vague question sentiments et galipettes. Le point positif, c’est qu’il était en confiance et paraissait s’être rangé. Je me suis seulement permis de lui rappeler que sa grand-mère avait parfois besoin de lui. Je n’ai jamais été adepte des leçons de morale – ni pour en donner, ni pour en recevoir – mais la vieille femme qui s’était levé l’âme pour l’éduquer méritait bien un peu de respect, voire de reconnaissance.


  — T’as raison… Je vais de suite monter la voir et je redescendrai chez moi dans l’après-midi. Mikki sera peut-être libéré d’ici là. Je lui ai demandé de m’appeler dès que la maison poulaga n’aura plus besoin de ses lumières.


  Ça m’a paru être une excellente initiative. Quand nous avons quitté le Beau Bar, après avoir salué Biscottin qui avait relu cinq ou six fois les avis de décès sans y déceler la moindre connaissance, les forains défaisaient les éventaires et remballaient leurs marchandises.


  Frise-Poulet a acheté une grosse barquette de paella sur le marché. Il allait la partager avec sa grand-mère. J’ai pensé que Tine serait heureuse, elle qui avait toujours rêvé d’Andalousie depuis que Luis Mariano, son idole, l’avait si bien chantée.




  Chapitre 26


  On allait parvenir au terme des vingt-quatre heures légales de garde à vue. Après en avoir discuté avec ses lieutenants qui ne voyaient pas l’utilité de prolonger le séjour de Mikki dans leurs murs, le commissaire Arnal souhaita connaître l’avis de l’officier de la SDAT sur le sujet.


  Nedelec avait repris son interrogatoire tôt le matin. Il avait bombardé Mikki de questions très précises croisant ses réponses avec les informations concernant la milice Qaraqosh qu’il avait pu récupérer durant la nuit. Il n’avait rien laissé au hasard.


  Le capitaine connaissait bien le profil des volontaires étrangers partis combattre contre l’État islamique en Syrie ou en Irak. Il y avait ceux qui jouaient les Rambo sur les photos (sur le terrain, c’était sans doute une autre paire de manches…), les adeptes du sabre et du goupillon partis en croisade pour casser de l’infidèle, les aventuriers sans cervelle, les psychopathes en mal de guerre, les marxistes désireux de rejoindre le YPG afin de lutter pour la révolution plus encore que contre le terrorisme.


  Il ne parvenait pas à classer le suspect dans aucune de ces catégories mais cela n’avait pas d’importance : ce gars était clean à 99,99 %. Mikki avait dû répéter à plusieurs reprises comment il avait contacté la milice Qaraqosh, comment il s’était rendu en Irak, le nom de ses contacts, ce qu’il avait fait à Prague avec les organisateurs de la milice, son emploi du temps sur le terrain, sa participation à la libération de Mossoul. Tout au plus pouvait-on lui reprocher d’avoir inventé une sœur qui n’existait pas, mais cela ne tombait pas sous le coup de la loi…


  Il avait brillamment réussi l’examen.


  Pour décider de la suite à donner à la garde à vue, Arnal organisa un débriefing avec le capitaine et ses deux lieutenants qui avaient, eux aussi, longuement cuisiné Mikki.


  — Il n’existe aucun indice pouvant faire présumer que Michael Senconac a commis ou tenté de commettre une infraction liée au terrorisme, affirma Nedelec. Il n’a pas combattu dans les rangs djihadistes. Son engagement au sein de Qaraqosh est confirmé et cela n’est en rien illégal.


  — Pour vous, il est donc inutile de prolonger sa garde à vue ? demanda Arnal.


  — En ce qui me concerne, c’est inutile.


  Arnal se retourna vers Emma et Sami, comme s’il ignorait leurs avis sur la question :


  — Govgaline, Atallah… Vous en pensez quoi, de votre côté ?


  Les deux lieutenants avaient été impressionnés par la rigueur et la précision des investigations conduites par l’officier de la SDAT qui n’avait rien décelé d’anormal. C’est sans doute ce qui les incita à le suivre dans son raisonnement, jusqu’à estimer que Mikki avait davantage le profil d’une victime que celui d’un meurtrier. D’ailleurs les analyses balistiques des balles retrouvées à la fois dans les corps des deux victimes et dans le parc à containers de Roquebarbe démontraient qu’elles provenaient de la même arme. Ceux qui avaient tué à Bolmon et Vitrolles voulaient la peau de Mikki.


  — Senconac a paru sérieusement ébranlé lorsque nous lui avons annoncé les meurtres de Baren et Majastre. Il paraissait vraiment les ignorer. Nous l’avons soigneusement interrogé sur la nature de ses relations avec les deux victimes. Il nous a raconté comment il les avait connues en Irak.


  — Ça recoupe les informations du capitaine Nedelec ?


  — Affirmatif ! répondit l’officier de la SDAT.


  — Et ses coups de fil aux victimes ?


  — Rien d’anormal. Les trois hommes sont restés en contact depuis leur retour en France, début octobre.


  — Des alibis ?


  — Oui, reprit Emma. Michael Senconac était à son domicile les jours des meurtres de Baren et Majastre. Il vivait replié chez lui, il ne sortait plus, il avait la frousse. C’est un de ses amis qu’il appelle familièrement Frise-Poulet qui lui apportait des provisions.


  — Il faisait quoi chez lui ?


  — Il bouquinait et se gavait de séries télé. Ça a duré une dizaine de jours. Ensuite, il a pété les plombs et a demandé à ce Frise-Poulet de lui trouver une planque hors de Marseille pour préparer son exil.


  — Où voulait-il aller ?


  — Il ne savait pas trop. Il nous a parlé de l’Espagne ou de l’Italie…


  — Bon, on s’égare… constata Arnal. On en était aux alibis. Alors, il a des alibis, ce Senconac ? Il faisait quoi au moment des deux meurtres ?


  — Il était chez lui, on vous l’a dit, répondit Sami.


  — Des preuves ?


  — Bien sûr qu’on a des preuves ! affirma Sami. L’examen des fadettes prouve qu’il a téléphoné de son domicile aux heures probables des meurtres. Il lui était donc matériellement impossible de se trouver sur les lieux des crimes.


  Arnal réfléchit quelques instants.


  — Bon… Si tout le monde est d’accord, on le libère à l’issue de la garde à vue…


  Il jeta un œil sur le cadran de sa montre avant d’ajouter :


  — C’est-à-dire dans une paire d’heures.


  Les trois autres acquiescèrent.


  — Au fait, son ami, celui que vous appelez si poétiquement Frise-Poulet, vous l’avez interrogé ? s’inquiéta-t-il auprès de ses lieutenants.


  — Bien entendu. Nous l’avons convoqué ce matin. Il a confirmé les propos de Senconac, avança Emma.


  Elle tendit au commissaire le PV d’audition avant de le commenter. Elle le connaissait par cœur.


  — Juste après son agression, le 17 octobre, Senconac est venu se réfugier chez ce Frise-Poulet. Il y est resté deux jours, avant de regagner ses pénates. Ensuite il sollicite son ami pour lui trouver une cachette provisoire hors de la ville. Il savait que celui-ci avait passé son enfance du côté du massif de la Nerthe, et présumait qu’il connaissait certainement des tas de planques dans les collines. Son objectif était de partir loin, si possible à l’étranger.


  — Vous ne trouvez pas étrange ce désir de fuir à tout prix ?


  — Ben, patron, je crois que Senconac a compris qu’il ne se débarrasserait jamais des tueurs qui lui collaient au cul s’il restait à Marseille. Quelquefois, il faut savoir faire des choix… Pour lui, c’était se tirer ou mourir !


  Arnal se retourna vers Sami :


  — À propos de ces fameux tueurs, Atallah, vous m’avez rapporté qu’il est peu probable qu’ils viennent des Pérussiers comme l’assure Senconac…


  — C’est vrai, mais il n’est plus très sûr de ça… Il a peut-être confondu avec une autre cité. Qu’importe, on lui a vraiment tiré dessus à Roquebarbe. Et je vous garantis que ce n’était pas avec des balles en caoutchouc !


  — Il y a peut-être une autre explication… osa Nedelec.


  — Oui ? fit le commissaire, surpris de cette intervention.


  — Suite au récit de Senconac, j’ai contacté des services avec lesquels nous collaborons à Londres et Berlin. Je désirais en savoir plus sur ceux que Senconac appelle Bobby et Rudy…


  Devant l’air étonné des autres, il esquissa un sourire satisfait avant de poursuivre :


  — Je voulais évidemment parler de Robert Forger et Rudolf Kleist. Ces deux gars étaient chez eux les 22 et 24 octobre, lors des deux meurtres sur lesquels vous enquêtez. Donc ils sont hors de cause…


  — OK. Mais ça n’explique pas pourquoi…


  — Laissez-moi terminer, commissaire, le coupa Nedelec. J’ai appris que Rudolf Kleist était décédé dans des circonstances étranges le 28 octobre. Il est mort fauché par un chauffard qui a pris la fuite.


  — Ce n’est peut-être qu’un accident… estima Sami.


  — Peut-être, mais ce n’est pas l’avis de la police allemande. Le lieu et les circonstances du prétendu accident l’incitent à penser qu’il s’agit d’un assassinat.


  — Vos conclusions ? demanda Arnal, un peu irrité par l’ascendant que le capitaine prenait sur la réunion.


  — Oh, rien de définitif… Mais si je fais les comptes, je relève deux morts dans la région, Majastre et Baren, un en Allemagne, Kleist, plus une double tentative d’assassinat sur Senconac. Si j’étais à la place de Robert Forger, je me ferais du souci. Qu’ont bien pu faire ou voir ces gars à Mossoul pour déchaîner autant de haine ? Je ne vous cache pas que je me suis renseigné pour savoir si un événement notable s’était déroulé lors de leur intervention.


  — Et ?


  — Rien de particulier… Je dois humblement avouer qu’on ne nous raconte pas forcément tout ce qui se passe dans ce type d’intervention. Admettons que nos cinq gars aient été témoins d’exactions commises par l’armée irakienne, les peshmergas ou les Américains… Ça expliquerait leur souci de quitter rapidement le pays. Peut-être même essaye-t-on de les faire taire…


  — Et si c’est le cas, la menace ne provient pas d’une cité marseillaise, remarqua Emma.


  — Exactement !


  Nedelec tint à rappeler le raid aérien meurtrier de la coalition menée par les États-Unis au mois de mars 2017. Il avait causé la mort de plus d’une centaine de civils dans le quartier d’al-Jadida. Il y avait également la publication d’un rapport d’Amnesty International accusant les YPG de crimes de guerre allant de populations déplacées massivement à des villages rasés. Des dégâts pas toujours collatéraux à mettre au débit d’une coalition censée lutter pour le droit et la justice… Ça faisait quand même sacrément désordre !


  Les cinq compères n’auraient-ils pas été témoins d’une quelconque dérive des alliés ?


  — Vous ne désirez pas approfondir ce point ? s’inquiéta Arnal.


  — Non. Ce n’est plus de mon ressort et je n’ai plus de temps répliqua Nedelec, mais je pense qu’il ne faut rien écarter pour découvrir le mobile de ces meurtres et agressions. Senconac a peut-être prétexté le souci de vengeance d’intégristes des cités pour ne pas avoir à dévoiler la véritable raison de ses embrouilles…


  Le commissaire remercia l’officier de la SDAT qui prit aussitôt congé. Direction la gare Saint-Charles. Son TGV partait dans une petite demi-heure. Le capitaine devait rentrer en urgence sur Paris où il avait d’autres chats à fouetter, des chats autrement plus dangereux que ce Michael Senconac.


  Arnal referma la porte de son bureau.


  — Bon débarras… Govgaline et Atallah, vous restez un moment… Maintenant que le constipé s’est tiré, allez me chercher Senconac. Il nous reste encore deux petites heures. On va en profiter pour l’interroger sur la thèse de Nedelec.


  — Et en ce qui concerne la durée de sa garde à vue, on reste sur ce qu’on a dit ?


  — Exactement. À moins d’une révélation de dernière minute… Mais j’avoue n’avoir aucune envie de me coltiner ce Senconac vingt-quatre heures de plus. Qu’il reste à notre disposition sans quitter la ville, ce sera bien suffisant !


  Lorsque Mikki fut introduit dans le bureau, le commissaire lui signifia qu’il ne solliciterait pas de prolongation de la garde à vue.


  — À une condition cependant… ajouta-t-il.


  — Quelle condition ?


  — Que vous nous racontiez pourquoi vous êtes menacé. La vengeance des intégristes de la cité des Pérussiers ne tient pas la route, nous avons nos infos…


  — C’est que…


  — Le capitaine Nedelec a recoupé votre interrogatoire avec ses propres données. Il nous a affirmé que vous avez vu là-bas des choses que vous n’auriez jamais dû voir, bluffa-t-il.


  Arnal mentait avec un certain aplomb. Mikki baissa les yeux.


  — Je ne pouvais pas en parler… finit-il par reconnaître.


  — D’accord. Vous en parlez maintenant ou on vous garde vingt-quatre heures de plus…


  Mikki se déboutonna. Il raconta l’intervention de la milice Qaraqosh dans le quartier de Kalakchi.


  — Nous étions regroupés sur le toit d’un immeuble, sous le feu des snipers. Le lieutenant irakien avait localisé les tireurs. Il a demandé l’intervention des hélicos américains pour les éliminer mais il s’est rendu compte que les djihadistes avaient rassemblé plusieurs dizaines de civils au rez-de-chaussée de l’immeuble, des femmes et des gosses essentiellement. L’utilisation d’otages était fréquente. Il a aussitôt contacté les Américains…


  — Mais ils n’en ont pas tenu compte ? lâcha Sami.


  Mikki acquiesça et révéla qu’ils avaient été l’objet de menaces dès leur retour au camp.


  — Des menaces de la part de qui ?


  — Je n’en sais rien… C’était assez diffus… Mais nous avons préféré mettre les voiles…


  — C’est donc pour ça que vous avez voulu quitter l’Irak et non pas parce que vous vous y emmerdiez !


  — Exactement, reconnut Mikki en baissant les yeux. Mais je ne pouvais pas raconter ça…


  — Ils vous ont retrouvés… Pourquoi ne nous avoir rien dit après votre première agression ? demanda Sami.


  — Parce que je n’avais confiance en personne. Je ne sais pas qui est derrière tout ça. Il y a peut-être même des ramifications chez vous…


  Arnal estima que Mikki avait tous les symptômes du persécuté chronique, mais il n’était pas psy… Il chercha les regards d’Emma et de Sami avant de déclarer, bon prince :


  — Monsieur Senconac, je respecte la parole donnée. Vous êtes donc libre mais je vous ordonne de ne pas quitter la ville.


  — OK, pas de problème… répondit Mikki.


  — Ça ne vous pose vraiment pas de problème ? insista Arnal.


  — Non, pourquoi cette question ?


  — Parce que vous êtes menacé, non ? Vous venez d’être la cible de tueurs pour la deuxième fois en quelques jours. Ils ne vont pas s’arrêter là… Jamais deux sans trois, dit le proverbe.


  L’inquiétude d’Arnal était logique. Il lui proposa une mise sous protection. Mikki déclina poliment la proposition. Les officiers furent étonnés de ce refus mais ne s’obstinèrent pas. L’important n’était-il pas que Mikki reste dans les parages, à leur disposition ?


  — L’enquête sur les meurtres de William Majastre et André Baren se poursuit, reprit Arnal. Nous aurons peut-être encore besoin de vous…


  — Vous avez le numéro de mon portable. Vous pouvez me joindre à tout moment en cas de besoin, les rassura-t-il.


  — Et vous allez loger où ?


  — Chez mon ami Frise-Poulet. Il me l’a proposé. Je préfère ne pas rentrer chez moi tout de suite. Vous connaissez son adresse ?


  — On a ça… Rue Auguste Blanqui, non ? demanda Sami en consultant le PV d’audition de Frise-Poulet.


  Le commissaire voulut conclure :


  — De toute manière, cette double affaire sera bientôt résolue. Ce n’est qu’une question de jours… prétendit-il.


  Mikki retint un sourire en constatant l’optimisme imbécile du patron de la PJ.


  Il aurait voulu répliquer en l’asticotant – « Pourquoi ? Vous avez des pistes ? » lui aurait-il par exemple demandé – mais ce n’était ni le lieu ni le moment de jouer au plus malin.




  Chapitre 27


  La nuit tombe vite au mois de novembre. Le mistral s’était calmé. Il ne faisait pas vraiment froid mais j’avais allumé la cheminée avec un fagot de branches d’olivier. Pour le fun plus que pour la chaleur. Car Emma adorait le jeu des flammes et les ombres mouvantes qu’elles projetaient sur les murs. J’avais toujours eu l’impression que cela excitait sa libido.


  J’en eus ce soir-là, une fois de plus, la confirmation. Je ne m’étendrai pas sur la chaleur fiévreuse de nos retrouvailles qui ne présentent pas un grand intérêt pour vous. Cela faisait une grosse semaine que nous ne nous étions plus vus et plus touchés, même du bout des doigts. Une éternité… Nous avions du temps et des caresses à rattraper. Je dois également confesser qu’ayant été un amant plutôt lamentable lors de la dernière nuit que nous avions passée ensemble, je devais me montrer à la hauteur. Petite vanité humaine…


  Emma avait pas mal de choses à me raconter, la tentative d’assassinat de Roquebarbe, la garde à vue de Mikki, l’intervention d’un officier de la SDAT… C’était certes important, mais ce n’était pas la priorité : nous devions d’abord nous retrouver !


  Et nous nous sommes retrouvés !


  J’ai réactivé le feu avec des branches sèches car elle ne tenait pas à se rhabiller trop vite. Emma adore se balader à moitié à poil. C’est à peine si elle a enfilé un tee-shirt sur sa peau encore moite. Elle aimait bien s’asseoir en tailleur face à moi, de manière à dévoiler impudiquement son sexe, petit abricot timide lové sous le coton bio, pour aborder des questions sérieuses. Il m’a fallu une belle force de caractère pour ne pas l’interrompre afin de remettre ça.


  Elle m’a longuement détaillé leurs investigations sur la double enquête en faisant référence à Mikki, Nedelec et compagnie. Je me contentais de l’écouter et d’alimenter sagement le feu.


  On en était là lorsqu’on a tambouriné aux volets. J’ai reconnu la voix aigrelette de Frise-Poulet. J’ai fait signe à Emma de se fringuer en vitesse. Il ne lui a fallu qu’une vingtaine de secondes pour se glisser dans son slim noir et passer un pull informe – noir également – qui dissimulait tous ses atouts.


  C’est Frise-Poulet qui s’est montré le plus étonné lorsque j’ai ouvert la porte : il retrouvait à la Varune, chez moi et dans des circonstances qui ne laissaient guère de doute sur notre relation, la fliquette qui l’avait longuement interrogé le matin même !


  — Clo, fallait que je te voie, lâcha-t-il sans même s’excuser pour son intrusion.


  — À quel sujet ?


  — Au sujet de Mikki.


  — Je crois que ça peut intéresser également ma nièce…


  — C’est ta nièce ? demanda-t-il d’un air ahuri.


  Emma étouffa un rire.


  — Imbécile ! Alors, tu accouches ? lançai-je.


  — Bon, voilà… Mikki devait me contacter à l’issue de sa garde à vue. J’ai calculé qu’il aurait dû être libéré vers trois heures de l’après-midi… Mais comme il m’a toujours pas appelé, je lui ai téléphoné et laissé un message. Il m’a pas répondu, ce connard !


  Je me suis tourné vers Emma :


  — Tu m’as bien dit que sa garde à vue n’avait pas été prolongée ?


  — Exact. Il a des alibis en béton. On vérifie ça, mais nous n’avons rien retenu contre lui, même si nous lui avons demandé de rester à notre disposition. Il est sorti vers 15 h 30 et il nous a annoncé qu’il allait loger chez toi, affirma-t-elle à Frise-Poulet en le tutoyant.


  — Putain, Clo, je fais quoi ?


  — Tine a préparé le souper, non ?


  — Ouais… Une daube…


  — Je sais, elle m’en a apporté deux portions. Alors, tu vas manger un bout en vitesse avec ta grand-mère, comme si de rien n’était, puis tu files chez toi et tu me rappelles sans faute dès que tu poses un pied dans ta piaule.


  — OK. Je vais faire comme tu as dit…


  Frise-Poulet disparut aussi vite qu’il était arrivé.


  Emma est venue se blottir aussitôt dans mes bras. Nous nous sommes lovés dans le fauteuil de cuir défoncé. Le bois sec craquait dans la cheminée et diffusait une chaleur douce et parfumée.


  — C’est curieux cette histoire de Mikki qui ne répond pas…


  — Tu sais, ce garçon m’a toujours paru un peu dérangé, ai-je répondu. J’ai jamais compris ce qu’il avait dans la tête.


  L’inquiétude de Frise-Poulet la perturbait. Mikki s’était-il vraiment éclipsé ? Elle envisagea de rejoindre illico son service mais je l’en ai dissuadée égoïstement. Je désirais la garder le plus longtemps possible à mes côtés. Je lui ai seulement conseillé d’alerter son équipe en attendant l’appel de Frise-Poulet. Elle composa le numéro de Sami qui était resté au bureau pour éplucher une fois de plus les coups de fil passés par Mikki.


  Emma lui transmit l’info. Pour elle, l’alternative était la suivante : soit Mikki s’était tiré, soit ses poursuivants l’avaient fumé.


  J’ai trouvé qu’elle dramatisait la situation à l’extrême et j’ai eu du mal à la convaincre qu’il existait des explications moins radicales.


  — Tu pourrais appeler le portable de Michael Senconac et demander qu’on essaye de le localiser ? demanda-t-elle à Sami.


  — Je fais ça de suite. Je te rappelle…


  Nous avons à peine eu le temps de savourer la daube de ma voisine. Avec une bouteille d’empérus, ce fut divin ! Sami a rappelé Emma au bout d’une grosse demi-heure pour lui confirmer que le portable de Mikki se trouvait bien à l’adresse de Frise-Poulet mais que le gars n’avait pas répondu. Il ne s’était donc pas tiré. Du coup, la seconde hypothèse – celle de son assassinat – s’en trouvait renforcée.


  — Vous n’auriez jamais dû le laisser partir comme ça, sans protection ! Je n’apprécie pas particulièrement ce gars, mais de penser qu’il est sans doute…


  — On s’inquiète peut-être pour rien, me coupa-t-elle. Toi-même tu viens de le dire. Il est possible qu’il soit sorti manger un morceau ou boire pour tenter d’oublier les heures qu’il vient de vivre. Tu sais, la garde à vue, même lorsqu’elle ne débouche pas sur une mise en examen, n’est jamais un moment très agréable.


  — Ouais… Tu as raison, on s’affole sans doute pour rien…


  J’ai regardé la pendule. Un quart d’heure plus tôt, j’avais entendu démarrer la 205 au pot d’échappement percé. Frise-Poulet serait chez lui dans dix minutes, un quart d’heure tout au plus…


  — On va attendre le coup de fil du niston pour en savoir plus.


  J’ai resservi de la daube. Emma a décliné la deuxième tournée de rasteau. Elle désirait garder l’esprit clair, estimant que le boulot allait la rattraper avant minuit.


  Elle n’avait pas tort.


  Il était dix heures et demie passées lorsque Frise-Poulet m’a appelé.


  — Putain, tu t’es endormi ou quoi ? ai-je répliqué. Je t’ai entendu démarrer, ça fait plus d’une heure…


  — Je sais… J’ai eu des emmerdes avec la voiture. Elle chauffe un max, cette vieillerie…


  Je savais le peu de soin qu’il apportait à ses voitures. Il avait déjà coulé deux moteurs parce qu’il ignorait qu’il fallait parfois y ajouter de l’huile…


  Mais je n’allais pas me lancer dans un cours de mécanique appliquée. J’ai abrégé :


  — OK. Alors, on en est où avec Mikki ? Tu l’as revu ?


  — Ben non. En fait, il s’est barré…


  J’ai hurlé :


  — Il s’est barré !


  J’ai mis le haut-parleur pour qu’Emma profite de la conversation.


  — Comment ça, il s’est barré ? ai-je repris plus posément.


  — Il m’a laissé un mot.


  — Il dit quoi, ce mot ?


  — Je te le lis. C’est très court : « Au revoir mon ami, je me tire. À Marseille, je serai jamais en sécurité. J’ai pas envie de finir comme Willy et Dédé… Je t’embrasse, cousin »


  — T’es pas son cousin ?


  — Non. C’est qu’une façon de parler…


  — Il dit pas où il va ?


  — Non. Et puis, il y a un autre truc…


  — Quoi ?


  — Quand je suis arrivé chez moi, j’ai trouvé son mot sur la table. Alors je suis allé voir s’il avait récupéré son sac dans l’armoire du couloir. Je t’ai dit qu’il avait laissé quelques affaires et son ordinateur…


  — Il y avait quoi dans ce sac ?


  — J’en sais rien, Clo… J’ai pas fouillé… Je suis pas le genre…


  — Arrête ton cirque, Frise-Poulet ! Je te connais bien. Ne me dis pas que tu héberges un gars menacé de mort et que tu gardes sagement son sac sans avoir la curiosité d’y jeter un œil, ne serait-ce que pour vérifier qu’il n’est pas bourré de came !


  Il y eut un moment de silence.


  — T’as raison, Clo. Tu me connais trop. C’est sûr que je voulais pas risquer de tomber pour recel à cause du sac d’un ami. Bon, y avait rien de spécial dans son sac, quelques fringues, un peu de fric, un vieil ordinateur portable et un téléphone aussi mité que l’ordinateur. Mais tu m’as pas laissé finir… Ce que je voulais te dire, c’est pas par rapport au sac… Quand j’ai compris que Mikki s’était barré, j’ai voulu l’appeler pour savoir où il allait. Pure curiosité…


  — Pure curiosité… C’est tout toi, ça…


  — Ouais, alors j’ai composé son numéro et…


  — Et ça a sonné chez toi !


  Nouveau silence à l’autre bout.


  — Putain, comment tu as compris ?


  — Le flair, niston… Le flair…


  Il était inutile que je lui précise que Sami avait localisé, une heure et demie plus tôt, le smartphone de Mikki. Emma m’arracha le téléphone des mains :


  — As-tu remarqué quelque chose de particulier en rentrant chez toi ?


  — Ben non… Tout était en place. Il a touché à rien, mis à part son sac et son smartphone qu’il a oublié sur le buffet.


  — Oublié ou déposé intentionnellement ?


  — J’en sais rien, moi…


  — Ça m’étonnerait quand même qu’un gars qui met les voiles oublie son smartphone… remarquai-je.


  Je réfléchissais à haute voix. Ce point serait à élucider plus tard.


  Emma avait une autre idée en tête :


  — Et ton ordinateur ? Tu as bien un ordinateur, non ? Est-ce qu’il s’en est servi ? lui demanda-t-elle.


  — J’ai un ordi portable. Attendez une minute, je vais vérifier…


  Frise-Poulet a repris la conversation quelques instants plus tard :


  — Il y a quand même un truc étrange, un bourrage papier dans l’imprimante…


  — Tu es sûr que tu n’as pas eu ce type d’incident ?


  — J’en suis sûr.


  — S’il s’est servi de l’imprimante, c’est qu’il a utilisé l’ordi. Tu restes chez toi, ce soir.


  — Ouais.


  — Bon, j’arrive dans une demi-heure pour récupérer ton ordi et le smartphone que Mikki a laissé. Surtout, tu touches à rien !


  Quand elle a raccroché, j’ai compris que ma nuit câline était à l’eau. L’ambiance avait viré. Le boulot reprenait le dessus. Elle a composé un nouveau numéro, celui d’un dénommé Urbalacone à qui elle a filé rencard devant l’église de Notre-Dame-du-Mont. Elle m’a expliqué qu’il s’agissait d’un jeune lieutenant un peu geek.


  — Si Mikki a utilisé l’ordinateur, Urbalacone va retrouver ses transactions, m’affirma-t-elle. Même quand on pense avoir tout détruit, il reste des traces physiques dans les mémoires des ordinateurs et Urbalacone est un cador pour les exploiter.


  Elle allait avoir du boulot toute une nuit qu’elle allait passer avec un mec que je ne connaissais pas. Un mec plus jeune, certainement plus beau que moi, un virtuose du clavier à ses yeux ! Mes petits accès de jalousie recommençaient à me titiller désagréablement le cervelet.


  Quand elle m’a quitté, j’ai envisagé un moment de relire une dernière fois le papier que je devais envoyer à ce cher Christian de Baltrange mais j’ai préféré grimper jusqu’à la crête. Je n’avais pas l’esprit à me replonger dans le chaudron de la sorcellerie.


  Je me suis assis sur un rocher plat. La vue s’étendait jusqu’aux îles du Frioul. La mer n’était plus qu’une vaste mare d’encre noire bordée par les segments lumineux de la route du littoral.


  La nuit, j’aimais bien venir m’asseoir sur ce promontoire.


  J’ai allumé un toscan puis je me suis allongé sur le dos pour contempler le ciel violet. J’ai soufflé la fumée âcre vers le firmament. Quand je matais les étoiles de cette position, je relativisais tout. Il suffisait que je me dise qu’il y avait des milliards d’étoiles dans notre galaxie et qu’il existait des milliards de galaxies au milieu desquelles nous n’avions même pas l’importance d’une chiure de mouche.


  Je crois que ce soir-là je me suis endormi sur ces pensées…




  Chapitre 28


  Il régnait une effervescence inhabituelle dans les locaux de la PJ. Pourtant, Arnal avait déjà mis les voiles, il était rentré chez lui vers 19 heures. Il aurait fallu un événement exceptionnel pour que le boss sacrifie sa sacro-sainte soirée ou une partie de sa nuit au profit du boulot. Certes, il restait attentif, toujours calé entre sa bourgeoise et son téléphone au cas où, mais il ne tenait pas à déroger à ses vieilles habitudes de fonctionnaire bien peu compatibles avec les contraintes du service. Et ses petites manies s’accentuaient à l’approche de la retraite.


  Urbalacone martyrisait l’ordinateur portable de Frise-Poulet pour en extraire la substantifique moelle. Une première analyse n’ayant rien dévoilé, le jeune lieutenant implantait sur la machine quelques-uns de ses outils magiques qui permettaient de scanner les zones de données détruites réputées inaccessibles.


  De son côté, Sami répertoriait méticuleusement tous les appels téléphoniques que Mikki avait passés les 22 et 24 octobre. Le médecin légiste, Robert Bardoni, avait estimé les heures des deux meurtres en milieu d’après-midi, vers 16 heures, 16 h 30. Les fadettes apportaient de l’eau au moulin des partisans de l’innocence de Mikki puisque celui-ci avait utilisé son smartphone le 22 octobre à 15 heures 51 et 16 heures 12. Les appels avaient été localisés à Notre-Dame-du-Mont, C’est à partir de là également qu’il avait téléphoné deux jours plus tard, le 24 octobre. Il avait contacté en milieu d’après-midi, à 16 heures 23 exactement, un portable. Mikki était donc hors de cause. Il se trouvait bien à Marseille lorsque Baren et Majastre avaient été assassinés.


  Emma courait de l’un à l’autre. Elle avait abandonné Clovis à la Varune et le regrettait un peu tant elle se sentait inutile entre ses deux collègues monopolisés par leurs analyses, jusqu’à ce que Sami l’interpelle :


  — Tu penses que je peux appeler les correspondants de Mikki ?


  — À cette heure-ci ?


  — Au pire, je me ferai jeter… Je crois que nous n’avons pas de temps à perdre…


  — Après tout, si tu assures… convint Emma.


  Urbalacone s’excitait comme une puce sur son clavier, indifférent aux échanges de ses collègues. Il déclencha une impression sur l’imprimante laser.


  — Je crois que j’ai quelque chose… lança-t-il en allant récupérer les feuillets A4.


  Sami composa le numéro appelé à deux reprises par Mikki le 22 octobre, au moment où André Baren passait de vie à trépas du côté des boues rouges de Vitrolles.


  Une voix d’abord ensommeillée, ensuite furieuse, lui répondit :


  — Vous savez quelle heure il est ! C’est une plaisanterie ? Que vous soyez de la police ou de la planète Mars, je m’en cague ! Vous faites vraiment chier !


  La dame manipulait la grossièreté avec aisance. La lutte pour l’égalité des sexes permettait désormais aux spécimens du sexe dit beau de s’exprimer avec l’indécence arrogante et ordurière qui était jadis l’apanage du sexe dit fort.


  Sami lui indiqua calmement qu’elle avait intérêt à coopérer.


  — Sinon ? grogna-t-elle.


  — Sinon, on vient vous chercher pour vous interroger à l’Évêché.


  — Maintenant ? La nuit, vous avez pas le droit !


  Sami soupira. Encore une qui avait dû apprendre les lois au travers des téléfilms !


  — Je sais. Nous nous pointerons demain matin à 6 heures. Ça vous va comme ça ?


  Ça lui allait. Elle se souvenait de ces séries policières où les flics arrivent en force au lever du jour pour les perquises et défoncent hardiment les portes à coups de bélier. Or, elle tenait à sa porte…


  — OK. Qu’on en finisse bordel ! Vous voulez quoi au juste ?


  — Savoir ce que vous vous êtes raconté avec le dénommé Michael Senconac le dimanche 22 octobre dernier, en milieu d’après-midi…


  — C’est une blague ou quoi ? Je connais pas de Michael Senconac !


  — Pourtant, il vous a téléphoné de Marseille le 22 octobre.


  — De Marseille ? Mais je connais personne à Marseille… à part ma cousine. Attendez un peu… Je reviens.


  La dame au verbe prosaïque s’éclipsa un instant, le temps d’une vérification.


  — Voilà, j’ai bien reçu un appel de Marseille le 22 octobre. C’était un dimanche et l’appel m’a dérangée en plein milieu d’une émission de télé de Michel Drucker que je ne manque jamais. C’est ma cousine qui m’a appelée et non pas ce Michel Ceconard…


  — Senconac… Mais qu’importe… Vous en êtes sûre ?


  — Oui, elle m’a téléphoné à deux reprises. La première fois, j’ai décroché trop tard. Vous savez, à mon âge, le temps que je réagisse et que je me lève du fauteuil… La seconde fois, elle m’a bassinée avec la vente d’un terrain en indivision. Celle-là, quand elle me téléphone, c’est toujours pour me demander quelque chose.


  — Vous avez son numéro ?


  — Oui. Je dois pouvoir retrouver le numéro dans ma liste d’appels. Attendez deux minutes, je vérifie.


  Elle raccrocha, certainement pour interroger son journal et noter le numéro. Elle rappela trois minutes plus tard. La dame, maintenant bien réveillée, se montra nettement plus urbaine. Elle épela gentiment le numéro utilisé par sa cousine.


  Au fur et à mesure que Sami le notait, une saine nervosité submergeait Emma : les chiffres alignés révélaient peu à peu le numéro de portable de Mikki !


  — Elle vous appelle toujours avec ce numéro ? demanda Sami.


  — Vous savez, on se fréquente guère et on se téléphone pas souvent. Mais j’ai son numéro dans mon répertoire et c’est un numéro fixe. Ce jour-là, elle m’a dit que son téléphone était en panne et qu’un voisin avait eu la gentillesse de lui prêter le sien.


  — Il s’appelle comment ce voisin ?


  — Ça, j’en sais rien !


  — OK. Vous connaissez quand même l’adresse de votre cousine.


  — Son adresse exacte, non. Vous savez, elle m’a jamais invitée, alors…


  — Et son quartier ? Vous savez dans quel coin elle habite ?


  — Oui, c’est du côté du cours Julien, à Marseille…


  Cours Ju, Notre-Dame-du-Mont, c’était kif-kif…


  — Une dernière question, pourriez-vous me communiquer le numéro de téléphone fixe de votre cousine ?


  Sami nota le numéro et remercia son interlocutrice. Les dix chiffres lui permettraient de récupérer l’adresse exacte.


  — Une bonne chose de faite… marmonna-t-il.


  Il interrogea Emma : devait-il également composer le numéro du portable appelé le 24 octobre, le jour du meurtre de Majastre ?


  — C’est peut-être pas la priorité. On sait maintenant que Mikki nous a menti. Ce gars nous a menés en bateau ! s’insurgea-t-elle.


  Elle était d’autant plus vexée que, contrairement à son collègue, elle avait toujours entretenu un préjugé favorable à l’égard de Mikki.


  — Je l’ai jamais senti… renchérit Sami.


  — Et tu avais bougrement raison. En voici une autre preuve ! clama triomphalement Urbalacone qui venait de relire les documents qu’il avait lancés à l’impression… Les billets de train réservés par Michael Senconac !


  — Super l’artiste ! lança Sami.


  Urbalacone déposa sur son bureau les copies des billets commandés l’après-midi même depuis l’ordinateur de Frise-Poulet.


  — Notre gugusse est déjà à Paris… déplora-t-il.


  Le premier billet était une réservation dans le TGV qui avait quitté la gare Saint-Charles à 18 h 01 et était arrivé à la gare de Lyon à 21 h 23. Le second billet concernait un voyage en Eurostar pour le lendemain.


  — Départ de la gare du Nord à 13 h 10 et arrivée à Londres Saint-Pancras à 16 h 05, tint à préciser Sami. On fait quoi ? On va le serrer à la gare du Nord ? Ce sera sans problème. On connaît son compartiment, sa place…


  Urbalacone retourna s’asseoir devant l’ordinateur, la décision à prendre ne le concernait pas. Il déclencha une nouvelle impression :


  — Faut pas se précipiter… ajouta-t-il. J’ai autre chose…


  Sami parut étonné mais Emma considéra le nouveau venu avec admiration. Ce gars savait confesser les ordinateurs et les fichiers comme personne. Il valait de l’or.


  — C’est quoi ? demanda-t-elle d’un ton gourmand.


  — Son dernier mail…


  — Tu as pu…


  — Oui, j’ai pu, la coupa-t-il en souriant. C’est un message adressé à un certain Robert Forger.


  — On connaît… souffla Sami.


  — C’est un message très simple : St Pancras, 5 novembre, 16 h 05.


  — C’est tout ? s’inquiéta Emma.


  — C’est tout. Alors, on fait quoi ?


  — On appelle le commissaire. Ce serait stupide de l’arrêter à Paris, mieux vaudrait monter une action à Londres, avec nos amis anglais, à condition de bien gérer les procédures d’extradition en amont. C’est le boss qui décidera… En attendant, tu peux rechercher les horaires des vols Marseille-Londres de demain ?


  — C’est comme si c’était fait ! affirma le Mozart du clavier informatique.


  Tandis qu’Urbalacone s’affairait en pianotant, Sami et Emma élaboraient un plan pour cravater Mikki et Bobby sur le quai de Saint-Pancras.


  — C’est jouable à trois conditions, déclara Sami, toujours très cartésien. Un, il faut avoir l’aval du boss. Deux, il faut avertir les Anglais pour bosser efficacement avec eux. Et surtout, trois, il faut arriver à Londres avant Senconac.


  — Tout ça c’est réalisable, claironna Urbalacone sans quitter son écran des yeux. À condition de vous magner le cul…


  — Pourquoi ça ?


  — Parce que j’ai trouvé un vol Marseille-Londres par Brussels Airlines.


  — Direct ?


  — Ben non… Une escale à Bruxelles.


  — Les horaires ?


  — Départ 6 h 45 de Marignane pour une arrivée à 10 h 05 à Londres.


  — C’est parfait ! estima Emma. Bon, on réveille le boss pour qu’il valide le plan et arrange ça avec Scotland Yard ?


  C’est avec un plaisir non dissimulé qu’elle composa le numéro de téléphone du futur retraité qui ne décrocha qu’à la cinquième sonnerie.


  Le brave homme devait dormir du sommeil de l’enclume auprès de son épouse adorée.




  Chapitre 29


  Dimanche 5 novembre


  En grimpant dans un wagon de la classe affaires de l’Eurostar, Mikki soupira de contentement. Dans un peu moins de trois heures, il arriverait au terme de son aventure.


  Que de chemin parcouru !


  Il était assez fier de lui. On l’avait toujours considéré comme un raté, et il avait vraiment œuvré comme un chef ! En fait, c’est sa sincérité qui avait convaincu la flicaillerie, la sincérité de son engagement plus précisément. Car il n’avait pas triché sur ce plan-là, il lui avait suffi de laisser libre cours à ses émotions.


  Pour le reste, c’était une autre paire de manches.


  Mais ce n’était dû qu’à un concours de circonstances.


  Il s’installa confortablement dans son siège recouvert de tissu bleuté, posa son sac de voyage à portée de main et ouvrit L’Équipe qu’il avait acheté à la gare du Nord. Il ne put se concentrer sur les comptes rendus des matches de Ligue1. Son esprit était ailleurs.


  Il eut une pensée pour les condés de Marseille. Le recherchaient-ils déjà ? Pas évident…


  À moins que Frise-Poulet ne les ai alertés. Peu probable…


  Il chassa ces idées qui s’apparentaient à de la divagation, il convenait d’être résolument réaliste pour franchir avec succès le dernier obstacle. Et la réalité, c’était Bobby qui l’attendait à l’arrivée du train et ce paquet de fric qui lui permettrait de refaire sa vie. Oh, bien sûr, il ne s’attendait pas à mener une existence de nabab avec les quelques centaines de milliers d’euros qu’il allait palper, il souhaitait simplement s’évader de la tristesse routinière qui avait été la sienne et oublier la galère de ceux qui ont les poches vides.


  On lui proposa des journaux et une coupe de champagne. La classe Business premier était le must. Il n’avait pas lésiné sur le prix du billet – un aller simple à 350 euros ! – mais c’était un gage de sécurité. On va rarement chercher des poux dans la tignasse des pleins-aux-as !


  Et dire que vingt-quatre heures plus tôt, il moisissait dans les murs de la maison poulaga…


  Il avait craint un moment que le capitaine de la SDAT ne fasse du zèle en qualifiant l’affaire de terrorisme pour lui imposer les cent quarante-quatre heures de garde à vue prévues dans le cadre légal, mais ce gars avait voulu se débarrasser au plus tôt de la corvée. En fait, il n’avait rien à lui reprocher.


  On l’avait libéré en milieu d’après-midi. Le commissaire et les deux lieutenants de la PJ l’avaient auparavant assommé de recommandations : ne pas quitter la ville, répondre présent à la moindre de leurs sollicitations…


  Comme s’il était leur chaouch !


  Il quitta l’Évêché le cœur léger. Il sifflotait en descendant l’avenue Robert Schuman vers la Joliette. Finalement, son seul mensonge avait été l’invention d’une sœur qui aurait trouvé la mort à Paris, lors des attentats. Il n’était pas très fier d’avoir dû utiliser le subterfuge d’un drame qu’il n’avait pas connu alors que tant d’autres avaient été marqués de façon indélébile par cette barbarie mais il se trouvait des circonstances atténuantes. Sans cette roublardise, Qaraqosh aurait rejeté sa candidature et il n’aurait jamais pu aller combattre en Irak. Il se répétait souvent – et le répétait encore plus souvent aux autres – qu’il lui aurait été plus facile de ne rien faire. De rester tranquillement chez lui, en argumentant longuement sur l’inhumanité des djihadistes. Comme les autres. Comme les donneurs de leçons. Comme tous ceux qui venaient de l’interroger sans relâche durant vingt-quatre heures…


  Pourtant, il avait évité d’imposer ce refrain aux condés qui se montraient parfois susceptibles. Il ne tenait guère à les braquer et l’avait jouée profil bas. Son objectif était avant tout de se retrouver rapidement à l’air libre.


  Objectif atteint !


  Les condés lui avaient proposé une protection. C’était bien mais il ne pouvait quand même pas leur expliquer pourquoi il ne souhaitait pas avoir des représentants des forces de l’ordre, dans les pattes !


  Et puis, ça servirait à quoi de le protéger ?


  Plus personne, désormais, ne chercherait à attenter à sa vie.


  En sortant de la garde à vue, il éprouva le besoin de marcher, de croiser du monde sur les trottoirs, de longer des vitrines colorées, de se saouler au bourdonnement continu de la circulation automobile.


  La petite balade lui fit un bien fou. Les rayons du soleil, si agressifs en d’autres saisons, lui parurent d’une douceur presque enfantine. Une véritable bénédiction après la suspicion policière, les interminables interrogatoires dans la salle close et la crainte d’y être retenu.


  Il s’accorda un quart d’heure pour s’attabler à la terrasse de la Brasserie de la Joliette, commanda une Leffe et prit le temps d’observer le va-et-vient des filles attirées par les strass des Terrasses du Port.


  La vie l’avait endurci. C’était sans doute grâce aux épreuves surmontées lors des mois difficiles passés dans l’enfer irakien qu’il avait pu si bien s’en tirer. C’était encourageant pour les jours à venir. Il lui faudrait faire à nouveau preuve de sa force de caractère mais il se sentait prêt. Il était devenu un autre homme.


  Il allait quitter la ville sans tarder, mettre de la distance avec son passé, se mitonner une nouvelle vie loin de Marseille. Il ne regrettait rien.


  Il regarda le cadran de sa montre. Presque 16 h 30.


  Il était temps d’y aller.


  Il y avait certainement des TGV pour Paris en soirée. Il lui fallait mettre les bouts le plus rapidement possible, avant que les condés ne découvrent une faille dans son alibi ou le rappellent pour un complément d’information. Il dormirait donc dans la capitale le soir même, dans le quartier de la gare de Lyon ou de la gare du Nord, il ne savait pas encore. Il verrait sur place. Dès le lendemain, il se rendrait à Londres. Car son avenir n’était ni en Espagne, ni en Italie mais bien en Angleterre. En tout cas pour les quelques mois à venir…


  Il termina son verre, essuya du revers de la main une trace de mousse qui ourlait sa lèvre supérieure, et déposa un billet de dix euros sur la table. Il traversa l’avenue Schuman et s’engouffra dans l’underground marseillais par la bouche de la station du métro de la Joliette. Il ressortit dix minutes plus tard sur le cours Ju. Dans l’interminable escalier mécanique qui le ramenait vers la lumière et le soleil, il tâta machinalement la poche arrière de son pantalon. La clé remise par Frise-Poulet s’y trouvait. Évidemment…


  Il avait promis à son ami de l’informer dès sa sortie de l’Évêché, mais il différait cet appel. Il lui laisserait simplement un mot sur sa table. La moindre des politesses…


  L’appartement de la rue Auguste Blanqui n’était qu’à un jet de pierre de la sortie du métro. Mikki tourna la clé dans la serrure et fut heureux de constater l’absence du maître des lieux. C’était mieux ainsi, il préférait être seul. Ce qu’il avait à faire ne regardait que lui.


  Il déposa son téléphone portable sur le buffet puis alla récupérer le sac de sport qu’il avait planqué au bas de l’armoire du couloir. Il en déversa le contenu sur la table de la cuisine. Il y avait là quelques vêtements, une liasse de billets de banque, un smartphone et son chargeur, un ordinateur portable assez lourdingue d’une ancienne génération. A priori, Frise-Poulet n’avait touché à rien. Il glissa le smartphone dans la poche de son blouson. La batterie était à plat – il la rechargerait dans le TGV – et la carte SIM bien insérée.


  Il avait l’impression de puer le chacal. Les séjours à Roquebarbe et à l’Évêché ne lui avaient pas permis de se doucher mais il était trop tard pour prendre le temps de se pomponner. L’urgence était de prendre un TGV pour Paris. Là-bas, il aviserait…


  Il ouvrit l’ordinateur portable et déclipsa le clavier avec la lame d’un couteau. Il n’y avait ni carte mère, ni microcircuits à l’intérieur mais seulement un paquet peu épais, sommairement emballé dans du papier journal. Quand il déplia les feuilles du Mladá Fronta Dnes, un quotidien tchèque, il ne put réprimer un sourire de satisfaction : elles étaient bien là, toutes les quatre.


  Il les déposa sur le plateau de la table, côte à côte.


  Les plaquettes ne payaient vraiment pas de mine. D’abord par leurs dimensions : elles ne mesuraient que douze centimètres sur six environ – c’était d’ailleurs pour cela qu’il avait pu utiliser le subterfuge de l’ordinateur portable pour les planquer. Ensuite par leur aspect un peu crotté. Il gratta avec l’ongle du pouce la couche de crasse et fit apparaître quelques caractères ésotériques gravés dans un métal que seul un œil averti aurait pu identifier.


  De l’or.


  Avec Bobby, ils avaient super bien manœuvré ! Part à deux au lieu de part à cinq, ça faisait plus que doubler son pactole… Mais n’était-ce pas logique puisque c’était Bobby qui possédait la filière pour écouler les plaquettes et lui qui avait pris tous les risques pour les transporter d’Erbil à Londres en passant par Doha, Prague et Marseille ?


  Émoustillé par le champagne, il se mit à rêver. Que fera-t-il de tout ce fric ? Dans un premier temps, il s’installera en Angleterre ou peut-être en Écosse. Il aimait bien l’Écosse… Ensuite, il partira pour des contrées plus ensoleillées et plus exotiques, mais pas l’Espagne ou l’Italie, beaucoup plus loin. Et beaucoup plus au sud.


  C’était quand même curieux, la vie…


  Il avait rejoint la milice Qaraqosh pour combattre les terroristes et, presque deux ans plus tard, il était rentré au pays sans en avoir descendu un seul. En revanche, il avait dessoudé coup sur coup deux de ses ex-amis qui s’étaient rendus en Irak avec le même objectif que lui !


  Il avait quitté Marseille pour combattre le crime, il y était revenu pour jouer les assassins.


  Ils allaient en tirer combien, de ces quatre plaquettes ?


  Bobby prétendait que leur valeur était inestimable : moins liée à leur poids qu’à leur histoire. Mais inestimable, ça représente quel paquet d’euros ou de dollars ?


  C’est Bobby qui allait s’occuper de la vente. Il possédait des connaissances, un carnet d’adresses bien rempli. Il lui avait même affirmé avoir déniché trois ou quatre amateurs – anonymes bien entendu – qui seraient prêts à vider leurs comptes en Suisse pour pouvoir jouer avec ces babioles crasseuses.


  Mikki ferma les yeux un instant pour se laisser bercer par le ronronnement presque imperceptible de l’Eurostar. Il avait l’impression que la nuit passée dans un vrai lit et le bain moussant l’avaient avachi. Il parvint pourtant à réagir dès qu’il fut sur le point de sommeiller. Pas question de s’endormir ici. Pas question qu’un zigoto, un peu filou sur les bords, chourave son sac. Il y avait sans doute moins de voleurs à la tire dans la classe Business Premier que dans le TER de Saint-Antoine – quoi que… – mais il était placé pour savoir que l’habit ne faisait pas le moine.


  Il reprit son journal, le déplia et tenta de se concentrer sur la présentation des matches du dimanche. Il n’y parvint pas, une question le minait : et si ce cher Bobby, au lieu de partager en frères, voulait le fric pour lui tout seul ? N’était-il pas trop naïf ?


  Pendant qu’il s’occupait de Willy et Dédé, Bobby s’était payé une petite virée jusqu’à Francfort, le temps d’éliminer Rudy.


  Mikki estima que sa meilleure assurance, c’était ces plaquettes. Une fois que Bobby les aurait récupérées, sa vie à lui ne vaudrait plus grand-chose.


  En moins d’une semaine, le quintette de combattants s’était réduit en un duo de tueurs.


  Et si, finalement, il n’en restait qu’un ?


  Il sourit. Une possibilité qui pouvait être séduisante, à condition que ce soit lui…




  Chapitre 30


  Harry Wagtain guettait Emma et Sami à l’arrivée du vol de Brussels Airways. Arnal avait appelé son collègue anglais à la première heure, tandis que ses deux lieutenants prenaient la voie des airs pour Londres via Bruxelles. Le commissaire voulait s’assurer de la coopération pleine et entière de la police britannique et de l’extradition automatique de son suspect numéro un. Certes, il aurait pu faire arrêter Mikki à Paris, avant le départ de l’Eurostar, mais il trouvait préférable de le confondre en compagnie de son complice. Wagtain avait approuvé cette démarche qui lui permettrait de cravater également son compatriote Robert Forger.


  Les flics n’avaient jusqu’alors communiqué que par téléphone. C’est ce même Wagtain qui avait fourni au SRPJ les renseignements demandés sur le dénommé Robert Forger.


  Ils se saluèrent cordialement puis l’inspecteur conduisit directement les Français dans un pub de King’s Cross, le Somers Town Coffee House.


  — Ici, nous ne sommes qu’à deux cents mètres de la gare et tout près de Scotland Yard. Il nous reste une grosse heure avant l’arrivée du train de Paris. Racontez-moi donc…


  En fait, Wagtain et la justice britannique n’avaient rien de bien précis à reprocher à Forger. Ils savaient qu’il était allé combattre, comme des centaines de ses compatriotes, l’État islamique en Irak. Ce n’était pas particulièrement recommandé mais en aucun cas légalement condamnable. Ils avaient enquêté dès son retour et vérifié qu’il n’avait jamais été lié de près ou de loin aux djihadistes. L’inspecteur souhaitait l’entendre à nouveau pour savoir ce qu’il mijotait avec un gars que la police française suspectait d’avoir occis deux de leurs camarades de combat.


  Emma tendit à l’inspecteur une copie de la photo prise dans l’aéroport Václav Havel un mois plus tôt, le 6 octobre exactement. Elle pointa les visages rigolards de William Majastre, André Baren et Rudolf Kleist :


  — Ces trois-là ont été assassinés…


  Elle anticipait un peu car rien ne prouvait que le décès de Kleist n’était pas dû à un banal accident de circulation, mais il convenait de dramatiser pour acquérir le concours sans réserve de Scotland Yard.


  Wagtain commanda trois pintes d’une bière ambrée, la Buxton Axe Edge, qu’il leur recommanda chaudement et quelques assiettes à grignoter.


  — Parlez-moi un peu du vôtre… demanda Wagtain.


  Sami exposa les raisons qui faisaient de Mikki le meurtrier présumé de Majastre et Baren. Il résuma l’enquête et raconta comment il avait mis à mal ses alibis a priori solides, son coup de fil en pleine nuit à la fana de Drucker et celui – plus récent car il l’avait passé lors de leur courte escale à Bruxelles – à un second correspondant, appelé le 24 au moment du crime du Bolmon.


  Le gugusse était un plombier qui avait été contacté en urgence par un voisin de Mikki victime d’une fuite d’eau. Le lieutenant Urbalacone, qui s’était rendu sur place, avait vérifié l’identité des appelants et découvert que les fils du téléphone de l’immeuble avaient été endommagés entre le 20 et le 25 octobre. Accidentellement ou criminellement ? On l’ignorait. Selon les témoignages recueillis, Mikki avait gentiment proposé de dépanner les vieux de son immeuble qui avaient des coups de fil à passer. Et, évidemment, il leur avait laissé son smartphone les jours et les heures où cela pourrait lui servir d’alibi.


  — Bien joué, reconnut l’Anglais.


  La Buxton Axe Edge possédait une belle robe orangée aux reflets cuivrés, surmontée d’une superbe mousse blanche crémeuse. Emma en avala une gorgée et félicita Wagtain pour son choix. Elle aimait bien l’ambiance feutrée et select du pub. Du british haut de gamme. On s’y sentait bien. Elle eut une pensée pour Clovis. Ce baroudeur, qui lui avait longuement exposé les mérites de la Guinness à son retour de Belfast, aurait certainement apprécié la Buxton… L’Anglais crut utile de jouer les connaisseurs – peut-être l’était-il vraiment – pour lui vanter un nez superbe de complexité où se mêlaient agrumes et fruits tropicaux. Emma ne serait pas allée jusque-là, la bière était excellente et cela suffisait à son plaisir. Elle ne cherchait surtout pas à l’analyser. Par principe, elle détestait disséquer tout ce qui procurait du bonheur – la bière, le vin, l’amour et bien d’autres choses encore – au prétexte que cette approche structurelle très académique ne pouvait que nuire à la jouissance.


  — OK, j’ai bien compris ce que vous reprochez à Senconac, reprit Wagtain. Il a assassiné ses compères, soit. Mais pourquoi ? Quel est son motif ?


  — C’est bien le problème, reconnut Sami. On ne liquide pas deux personnes sans raison sérieuse.


  — En fait, c’est un peu ce que nous sommes venus chercher ici… le coupa Emma.


  Wagtain sourit. Cette fille avait une drôle d’allure pour un flic mais ce n’était certes pas à Londres qu’on pouvait s’offusquer des looks déjantés !


  Sami jeta un œil sur le cadran de sa montre. Il était presque quatre heures moins le quart.


  — Je crois qu’il est temps d’y aller, non ?


  — Let’s go !


  Wagtain fit un léger signe de la main au gars qui s’affairait derrière le comptoir. Manifestement, l’inspecteur était un habitué et l’addition serait pour lui.


  Sur le chemin de Saint-Pancras, l’Anglais passa un coup de fil qu’il tint à justifier dès l’interruption de la communication :


  — Je me suis assuré que les quelques hommes que j’ai demandés en renfort sont déjà sur place. On ne sait jamais comment ces interpellations dans les lieux publics peuvent se dérouler…


  Le train de Paris était annoncé. Ils s’avancèrent sur le quai jusqu’à une vingtaine de mètres de l’emplacement du compartiment dans lequel le suspect avait réservé sa place. Emma offrit son bras à Sami. On aurait dit un couple qui attendait patiemment une amie ou un parent. Ils devaient passer inaperçus et éviter de croiser le regard de Mikki.


  Emma avertit Sami d’un léger coup de coude : Bobby se trouvait tout près d’eux. Il paraissait tendu. Son visage était fermé, il était nettement moins souriant que sur le photomaton. Wagtain l’avait identifié également. Il le désigna d’un léger signe de tête à deux de ses hommes qui se postèrent trois pas en arrière.


  Autour d’eux, il y avait de nombreuses personnes, des hommes, des femmes et des enfants, qui guettaient avec impatience la loco grise et jaune de l’Eurostar. Quand le train fut annoncé, la foule se rapprocha machinalement des wagons.


  Sami et Emma restèrent en retrait. C’était à Wagtain d’agir.


  Le flot des voyageurs se déversa sur le quai. Mikki tomba dans les bras de Bobby. Les deux compères n’eurent pas le temps de desserrer leur étreinte ni de prolonger leurs retrouvailles, les hommes de Wagtain les cernèrent et les contraignirent à les suivre discrètement.


  Emma, Sami et Wagtain assistèrent à la scène. L’arrestation se déroula sans problème. Bobby et Mikki pensant sans doute ne pas craindre grand-chose, furent surpris par la soudaineté de l’ardeur policière.


  — Ils les conduisent directement à Scotland Yard, ça va être à nous de jouer maintenant… s’amusa l’inspecteur.


  Une demi-heure plus tard, Bobby, interrogé par Wagtain en présence d’Emma et de Sami, se lança dans une série de protestations :


  — Je ne comprends pas… Pourquoi je suis là ? Qu’avez-vous à me reprocher ?


  Il se cantonnait dans une attitude de victime. Il avait déjà été cuisiné longuement à son arrivée d’Irak mais on n’avait rien eu à lui reprocher. La discussion autour des pintes de Buxton Axe Edge avait donné un motif à l’inspecteur.


  Wagtain bluffa :


  — Vous êtes ici comme simple témoin dans l’affaire du meurtre de Rudolf Kleist.


  — Rudy ? Rudy est mort ?


  Bobby ne se démonta pas, il se montra même étonné. Un excellent acteur, pensa Emma. Mais l’inspecteur avait de la bouteille, il ne répondit pas et le laissa poursuivre :


  — Je connais… connaissais Rudy, corrigea-t-il. J’ai combattu avec lui en Irak. Avec Senconac également… Vraiment, je ne comprends pas ce que je fais dans vos murs…


  Wagtain le sollicita longuement sur son engagement. Il levait de temps en temps un œil vers les deux flics français, comme pour vérifier qu’ils suivaient bien et que le récit de Forger validait les propos de Mikki concernant leur aventure irakienne.


  Jusque-là, tout coïncidait.


  Bobby affirma que Mikki l’avait contacté récemment. Il était venu lui rendre visite parce qu’il craignait pour sa vie en France et souhaitait résider quelque temps en Angleterre.


  Wagtain l’écoutait, impassible. Il se contentait de relancer le récit de Bobby par une remarque par-ci, une question par-là sans jamais se montrer particulièrement intéressé par son témoignage.


  — Vous voyez autre chose ? demanda enfin l’inspecteur à Emma et Sami qui répondirent négativement d’un léger mouvement de tête.


  Il fit transférer Bobby dans une autre pièce et demanda qu’on introduise Mikki. Il se tint alors en retrait, deux pas derrière ses collègues français, et laissa à Sami le soin de diriger l’interrogatoire :


  — Comme on se retrouve… Vous nous aviez promis de rester à Marseille et voilà qu’en nous quittant, hier après-midi, vous avez eu une envie soudaine de balade. Londres, ce n’est pas la porte à côté ! Vous pouvez nous expliquer ?


  Mikki s’embrouilla un peu dans ses justifications mais finit par livrer une explication assez proche de celle de Bobby : il avait eu peur de subir le même sort que Majastre et Baren en restant à Marseille, d’où l’idée de rendre visite à son ami londonien qui l’aiderait à s’installer en Angleterre…


  Emma sourit :


  — Pourquoi pas… On verra ça plus tard. Pour le moment, il y a un truc qui ne colle pas dans vos alibis pour les après-midi des 22 et 24 octobre…


  — Si vous l’avez oublié, ce sont les dates des assassinats d’André Baren et William Majastre… précisa Sami.


  — Mais vous savez bien que je ne suis pour rien dans…


  — À Marseille, vous nous avez affirmé que vous étiez chez vous ces jours-là, reprit Emma.


  — Effectivement. Je n’ai pas quitté la ville.


  — Alors, vous allez sans doute pouvoir nous expliquer… Sami interrompit sa collègue pour relater les vérifications qu’il avait lui-même effectuées ainsi que les témoignages des voisins recueillis le matin même par Urbalacone.


  Mikki ne se démonta pas pour autant :


  — C’est exact. Mes voisins ont eu des problèmes de téléphone. Vous savez, ce sont des personnes âgées qui n’ont pas de portable et n’utilisent qu’un poste fixe. Il y a eu des perturbations sur les lignes pendant cinq jours, du 20 au 25 si je m’en souviens bien. Alors, j’ai laissé mon portable à leur disposition. D’ailleurs, je vous invite à vérifier qu’ils l’ont utilisé pratiquement tous les jours entre le 20 et le 25, et pas seulement le 22 et le 24.


  — On va vérifier ça. Et vous, où étiez-vous ?


  — Chez moi évidemment.


  Ce gars avait réponse à tout ! « On n’en sortira pas… » pensa Sami.


  Wagtain suivait l’interrogatoire sans intervenir. Emma restait dubitative. Mikki mentait constamment mais retombait toujours sur ses pattes : effectivement, il n’avait pas passé les coups de fil de son domicile aux heures des crimes mais rien ne prouvait qu’il se soit trouvé sur les lieux des assassinats de Majastre et Baren.


  Elle préféra passer à autre chose :


  — Vous avez quoi dans ce sac ? demanda-t-elle.


  — Mes affaires.


  — On peut jeter un œil ?


  Elle n’attendit pas son autorisation pour saisir le sac et le poser sur le bureau. Elle l’ouvrit et en fit l’inventaire à haute voix :


  — Des vêtements… Il y en a peu pour un gars qui se rend à l’étranger… Un chargeur de téléphone… Ça me fait penser qu’il nous faudra étudier vos appels sur ce nouvel appareil… Un ordinateur portable… Mais c’est une antiquité, ce machin… Pas de trousse de toilette… Étonnant pour quelqu’un qui paraît propre sur lui…


  L’inventaire correspondait à ce que Frise-Poulet avait raconté la veille.


  — Je comptais tout acheter sur place. Bobby devait me loger quelques jours, histoire de me permettre de me poser et de voir…


  — Décidément, vous êtes toujours à la ramasse, question logement !


  Mikki avait squatté chez Frise-Poulet et à Roquebarbe, il envisageait de faire de même avec Bobby.


  — C’est pas de gaîté de cœur, croyez-moi, mais on veut me faire la peau, alors, je me planque…


  — Pourquoi avoir refusé notre protection ?


  — J’avais pas confiance…


  Sami ouvrit l’ordinateur portable et tenta de le mettre sous tension.


  — On va voir ce qu’il a dans le ventre, celui-là…


  L’ordinateur resta muet.


  — La batterie est à plat. Vous n’avez pas de chargeur ? demanda Sami.


  — Non, pas pour l’ordinateur.


  — À quoi sert un ordinateur si on est incapable de recharger la batterie ?


  — J’ai paumé le chargeur… prétexta Mikki. Je comptais en acheter un à Londres.


  Emma se rapprocha, examina et manipula le matériel.


  — Regarde, on dirait qu’il a été endommagé, le clavier a du jeu…


  Wagtain sortit un couteau de sa poche et inséra la lame dans la fente. Il déclipsa le clavier.


  — Putain, c’est quoi, ça ?


  Sami retira le paquet et ouvrit précautionneusement les feuilles du journal.


  — Le Mladá Fronta Dnes, c’est tchèque, non ? Mikki opina du chef. Son visage s’était allongé.


  Sami sortit précautionneusement les quatre plaquettes et les posa sur le bureau.


  — Elles sont dégueulasses. C’est quoi, cette embrouille ?


  Emma en saisit une :


  — Regarde. Ici, on a gratté la crasse. Il y a des signes, des trucs bizarres comme des hiéroglyphes… Et puis, ce métal…


  — De l’or. C’est de l’or… conclut Wagtain en lui retirant la plaquette des mains. Bon, changement de tactique…


  Mikki resta muet et sans réaction. L’inspecteur le fit sortir pour confier à ses collègues français :


  — D’abord, je lance la procédure pour garder ces deux gentilshommes au frais quelque temps. Pas question de les relâcher dans la nature. Je vais demander une garde à vue maximale, quatre-vingt-seize heures. Ça me laissera la possibilité de vérifier l’emploi du temps de Forger pour le 28 octobre, le jour où Kleist a eu ce malencontreux accident à Francfort. Ensuite, je vais contacter un spécialiste pour expertiser d’urgence ces bibelots…




  Chapitre 31


  Quatre mois plus tôt, jeudi 29 juin, Mossoul


  Le Mi-35 avait fait un sacré ménage ! Plus aucun tir ne provenait de l’immeuble où se tenaient les snipers. Le lieutenant Fedhil se retourna vers les miliciens et leur fit signe d’y aller. Tandis que le groupe dévalait l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, Fedhil demanda à Akram et Rudy de rester sur le toit, près de lui, afin de neutraliser les nouveaux snipers qui se signaleraient.


  Lorsque Mikki, Bobby, Dédé et Willy débouchèrent dans la rue, ils furent surpris par l’épaisseur du nuage de poussière. Un vieil immeuble venait de s’effondrer. On percevait des cris et des gémissements, on devinait les silhouettes de peshmergas accompagnés par les autres combattants de la milice qui se pressaient vers le lieu où des civils avaient certainement été touchés. Les djihadistes qui avaient déguerpi, savaient couvrir leur fuite et ne se laissaient pas prendre au piège.


  Le rez-de-chaussée de l’immeuble était enfumé. Un tas de papiers, certainement des documents, finissait de se consumer dans un coin de la grande salle éventrée et ouverte sur la rue. Les autres pièces étaient encombrées de sièges cassés, de meubles métalliques défoncés et de détritus de toutes sortes. Tandis que ses camarades s’assuraient que l’appartement avait bien été déserté, Bobby fouillait les décombres avec mille précautions. On craignait toujours les mines que les fuyards laissaient souvent derrière eux. Il dénicha enfin quelques minuscules débris qui retinrent son attention et qu’il montra à Willy.


  — Certainement des morceaux de statuettes. Regarde, c’est de l’ivoire…


  — Ça vaut du fric ?


  — Pas vraiment… Mais ça prouve qu’ils entreposaient le fruit de leurs pillages ici.


  Rien d’extraordinaire à cela, le musée était tout près.


  Bobby précisa :


  — Les djihadistes y ont abattu et brisé des statues. Ils ont également dû piquer pas mal d’objets moins volumineux pour les revendre.


  — Si on ramasse quelque chose, on partage, hein ? demanda Dédé en riant.


  — Tu ramasseras plus sûrement une bastos dans ton bide ou ta tronche qu’un collier en or ! s’esclaffa Willy.


  Ils plaisantaient pour surmonter leur peur. Depuis leur arrivée, ils végétaient dans le camp de Telskuf et étaient rarement engagés sur le front. Malgré les entraînements journaliers auxquels on les soumettait depuis leur arrivée, la tension et l’intensité des combats les avaient surpris. À trois rues de là, des peshmergas, qui visitaient des immeubles évacués et donc désertés, avaient été tués deux jours plus tôt par des tireurs embusqués.


  C’est Bobby qui découvrit le coffret métallique. En fait, ce n’était qu’une vieille boîte à biscuits, rouillée, abandonnée sur un tas de boîtes de conserve vides et couvertes de poussière. Un autre que lui n’y aurait pas prêté la moindre attention.


  Il l’ouvrit et en retira quatre petites plaques noires de crasse.


  — De la ferraille ! grogna Dédé. Putain, on ne trouvera que de la ferraille dans ce gourbi !


  Bobby ne lui répondit pas. Il sortit son couteau, gratta sommairement une des plaquettes et fit signe aux trois autres de se rapprocher :


  — Motus et bouche cousue en ce qui concerne les biscuits, décréta-t-il en pointant la boîte dans laquelle il replaça les lamelles.


  — C’est quoi ? demanda Mikki, intrigué par le ton mouillé d’humour de son camarade.


  — Je vous expliquerai ce soir… se contenta de répliquer énigmatiquement l’Anglais en glissant sa découverte dans un sac.


  Ils rentrèrent à Telskuf en fin d’après-midi. Les journées étaient interminables en été. En attendant la nuit, ils avaient pris l’habitude de se regrouper derrière les baraquements. Ce soir-là, plutôt que de jouer aux cartes, chanter ou disserter longuement sur la politique ou la philosophie, ils n’avaient qu’une envie : écouter Bobby et apprendre ce que représentaient les plaquettes de ferraille au sujet desquelles l’Anglais entretenait tant de mystère.


  Robert Forger n’était ni conservateur du patrimoine, ni archéologue, ni même historien mais il avait travaillé un temps dans les services de sécurité du British Museum. Suffisamment longtemps pour se découvrir une passion pour l’archéologie, s’intéresser aux collections muséales, approfondir ses connaissances sur l’Antiquité. Pourtant, sa soif de grands espaces, de défis physiques et de belles causes à défendre avait eu raison de cette fascination pour ces mondes oubliés. Il avait donc choisi l’armée de Sa Majesté et une carrière militaire qui l’avait amené au grade de sous-officier. À l’issue de sa période d’engagement, il avait envoyé un dossier de candidature à Qaraqosh. Lutter contre l’État islamique sur le terrain lui était apparu comme une évidence et la milice ne pouvait guère se passer de volontaires déterminés et dotés d’une telle expérience.


  La dualité de l’engagement de Bobby était indiscutable. Combattre en Syrie et en Irak, c’était s’opposer au terrorisme, bien entendu, mais également à la destruction systématique des trésors antiques.


  Son expérience au British lui conférait une certaine légitimité pour raconter le sort des civilisations mésopotamienne, assyrienne, hittite, perse, sumérienne, babylonienne et autres qui s’étaient établies sur ces territoires sans cesse ravagés par les guerres. Ses camarades l’écoutaient poliment raconter ces épopées antédiluviennes aux accents d’heroic fantasy. Bobby soutenait, sur la base de ses connaissances historiques, qu’une civilisation, aussi évoluée soit-elle, était fragile. Cela renforçait sa détermination. Selon lui, la civilisation occidentale, mise à mal par les djihadistes, devait à tout prix être défendue bec et ongles sous peine d’extinction. Il aimait bien justifier, par ce raisonnement, la pureté de son engagement dans la milice Qaraqosh.


  Bobby ouvrit la boîte de biscuits rouillée et étala les quatre plaquettes devant lui.


  — Les gars, je crois que nous allons toucher le gros lot… lâcha-t-il pour lancer la discussion.


  — Le gros lot ? Avec ces bouts de ferraille pourris !? bougonna Willy.


  — Ces bouts de ferraille pourris, comme tu les appelles, sont en or, précisa-t-il en montrant la plaquette qu’il avait grattée avec la lame de son couteau. Elles ont certainement été souillées volontairement afin de ne pas attirer l’attention. Mais ce n’est pas l’or qui fait leur valeur. C’est ce qu’elles représentent…


  — OK, mais elles valent combien ? demanda Rudy, toujours très pragmatique.


  L’Allemand était resté sur le toit de l’immeuble avec Akram. Ses amis l’avaient mis au courant de leur trouvaille dès le retour au camp. « Part à cinq ! » avait proclamé Bobby. « Et il y en aura largement pour cinq » leur avait-il assuré…


  — Leur valeur est inestimable, répondit l’Anglais.


  — Inestimable… Mais on va les vendre à qui ? On ne va quand même pas les proposer sur eBay ou Price Minister… releva justement Dédé.


  — Pour la fourgue, j’ai des idées et des pistes. J’ai bien ouvert les yeux et les oreilles pendant mon passage au British. Je connais une demi-douzaine de gugusses qui seront prêts à casser leur tirelire ou vider leurs comptes aux Caïmans pour les accrocher aux murs de leur salon, plaisanta Bobby.


  Lors des interminables veillées à Telskuf, il avait souhaité les sensibiliser à plusieurs reprises sur le drame des destructions des trésors de l’Antiquité par les intégristes. Ils ne l’écoutaient alors que d’une oreille, mais ce soir-là, ils se montrèrent beaucoup plus attentifs.


  C’était pour des motifs religieux que les djihadistes avaient saccagé les lions assyriens d’Arslan Tash, les grands reliefs monumentaux en gypse du palais royal d’Assurnazirpal, les temples de Palmyre ou les sites de Hatra, Doura Europos, Mari, Ebla ou d’Apamée… Face à ces prédateurs, Bobby leur vantait la noblesse des civilisations oubliées, les rois bâtisseurs, les empires effondrés…


  — Tu ne nous as jamais parlé de ces plaquettes. Elles représentent quoi ? questionna Dédé.


  Il leur retraça le règne et le destin de Sargon II, le roi de Babylone et d’Assyrie, celui qui avait fait graver ces quatre tablettes à la fin du VIIIe siècle av. J.-C.


  — Ce roi a décidé de construire sa capitale assyrienne, une immense cité de forme géométrique, quadrangulaire, sur un territoire vierge et sauvage. On l’a appelée Dur-Sharrukin, la forteresse de Sargon. Conformément à la tradition, Sargon II a fait graver sur ces plaques d’or le récit de la construction de la ville, du palais et des temples. Il y a ajouté les bénédictions pour sa ville et sa personne ainsi que quelques malédictions pas piquées des vers contre ceux qui oseraient s’en prendre à son œuvre…


  Le lieu où avait été jadis érigée Dur-Sharrukin ne se situait qu’à une quinzaine de kilomètres au nord de Mossoul, tout près de leur camp. Bobby promit de les y conduire dès que ce serait possible. L’emplacement avait été fouillé dès le milieu du XIXe siècle. Le musée du Louvre possédait d’ailleurs plusieurs taureaux androcéphales ailés retrouvés par les archéologues français de l’époque.


  — Il n’en reste presque rien aujourd’hui. Les sites archéologiques se trouvant sur le territoire du Califat ont été systématiquement dévastés. Celui de Dur-Sharrukin a été vandalisé et pillé en avril 2015. Selon moi, il est peu probable que ces tablettes aient été volées par les djihadistes lors de ce saccage. Elles faisaient sans doute partie de la collection du musée de Mossoul.


  La boîte métallique rouillée avait dû être ensuite entreposée avec d’autres objets de valeur dans l’immeuble du quartier de Kalakchi, puis oubliée par les djihadistes qui avaient fui plus à l’ouest, vers des positions de repli.


  Les précisions historiques de Bobby étaient certes intéressantes mais la priorité était de définir le plan d’action qui leur permettrait de gagner un peu (ou beaucoup) d’argent.


  Bobby exposa ses préconisations : il fallait quitter le pays au plus tôt et ramener les plaquettes en Angleterre d’où il pourrait activer ses réseaux avant de les vendre et de partager le butin.


  La première proposition ne posait pas de problèmes. Les peshmergas ne toléraient la milice Qaraqosh qu’à condition qu’elle reste sagement en retrait. Les interventions comme celle qu’ils venaient d’effectuer le jour même à Mossoul – toujours extrêmement sécurisées – restaient exceptionnelles. C’est à peine si on leur demandait de veiller à la protection de Telskuf, ce minuscule village chrétien déserté par ses habitants et assez éloigné du front. Ils n’étaient quand même pas venus jusque dans ces contrées pour ça !


  La lassitude avait déjà amené de nombreux engagés à rentrer chez eux. C’est également ce qu’ils prétexteraient pour quitter l’Irak en ajoutant que Mossoul était quasiment libérée et qu’ils n’avaient plus grand-chose à y faire. Les djihadistes se terraient dans une étroite bande le long du Tigre. Même s’ils jetaient, en un baroud d’honneur, des femmes kamikazes dans la bataille, les dés étaient jetés.


  La seconde proposition s’avérait d’une réalisation plus délicate. Le retour s’effectuerait avec Qatar Airways selon l’itinéraire inverse de l’aller : Erbil, Doha, Prague. À Prague, on se séparerait et chacun prendrait un vol vers son pays. Avec les mesures de sécurité renforcées, le passage de plaquettes métalliques était loin d’être évident. Difficile en soute, quasiment impossible en cabine…


  C’est Mikki qui eut l’idée de les dissimuler dans la carcasse d’un ordinateur portable. Il dénicha dans un des baraquements un vieux modèle HS qu’il démonta entièrement avant de le soulager de ses connexions et cartes intérieures pour y loger les plaquettes.


  Ils quittèrent Telskuf trois jours plus tard. Un 4x4 les conduisit à Erbil où ils achetèrent les billets pour s’embarquer dans l’Airbus A320 à destination de Doha.


  Mikki avait placé l’ordinateur portable dans son sac à dos. Au contrôle de police préalable à l’embarquement, il posa son sac sur le tapis roulant, présenta son passeport, son billet et passa sous le portique sans déclencher de sonnerie.


  Il sentit une main ferme lui agripper l’avant-bras lorsqu’il voulut saisir son sac à dos à la sortie du tapis roulant :


  — Pouvez-vous ouvrir votre sac, monsieur ? J’aimerais examiner l’ordinateur qui s’y trouve…


  L’homme était tout sauf un rigolo. Willy et Bobby étaient déjà passés. Ils jetèrent des regards discrets mais inquiets vers leur ami, grand détenteur des bonheurs futurs, aux prises avec le garde-chiourme.


  Dans la file qui poireautait devant le portique, passeports et cartes d’embarquement à la main, les visages de Rudy et Dédé se liquéfièrent.




  Chapitre 32


  Lundi 6 novembre


  — Et alors ? s’inquiéta Sami.


  Mikki les regarda tous les trois. Il les tenait en haleine. Les gens aiment qu’on leur raconte des histoires, c’est bien connu, et ces trois-là n’avaient pas à se plaindre : il leur servait une aventure étonnante sur un plateau. Le seul problème, pour son auditoire, était de distinguer la part de fiction mensongère dans cette prétendue réalité.


  — Alors, quand le gars s’est intéressé à mon sac, j’ai pensé que notre périple s’arrêterait là, que tout était fichu… Le flic irakien allait ouvrir l’ordinateur portable et il ne lui faudrait pas beaucoup de temps pour s’apercevoir qu’il était trafiqué et découvrir ce qu’il contenait vraiment…


  — Finalement, il ne s’est aperçu de rien puisque tu es ici ! intervint Emma.


  — Exact. Au moment où je posais le sac sur la banque, il y a eu un esclandre devant le portique voisin. Un gars tentait de passer avec un couteau dans la poche de son blouson. Ce n’était pas forcément un terroriste, il l’avait sans doute oublié, mais tous les flics se sont précipités sur lui.


  — Et toi, tu es passé ?


  — Et ouais, je suis passé…


  — OK. Tu rejoins tes amis et vous grimpez tous les cinq dans l’avion pour Doha. Et ensuite ?


  — Ensuite, nous avons pris la correspondance pour Prague. À Doha, nous ne sommes pas sortis de la zone d’embarquement et nous n’avons plus été contrôlés. Nous avons pu gagner la République Tchèque sans le moindre problème.


  — C’est à votre arrivée, à l’aéroport Václav Havel, que vous avez pris ce cliché ? demanda Emma en tendant la copie du photomaton.


  — Exact. C’est Clovis Narigou qui a dû vous donner ça, non ?


  — Peu importe… lâcha Emma d’un ton glacial. Continuez donc, c’est nous qui posons les questions.


  — Une fois arrivés à Prague, nous sommes descendus dans un hôtel de Malá Strana avant de nous séparer. Nous devions affiner notre plan.


  — L’hôtel… L’hôtel U Jezulàtka ? s’enquit Sami en feuilletant son carnet.


  — C’est bien ça.


  Emma avait toujours été impressionnée par la sincérité qui paraissait émaner des propos de Mikki. Lorsqu’elle l’écoutait, il lui semblait impossible de mettre ses affirmations en doute, peut-être parce que, outre le ton de son récit, il assumait modestement, à chaque fois, une part de responsabilité. Ainsi, il n’avait pas caché la découverte des plaquettes et le bénéfice que les cinq compères espéraient en tirer.


  Mikki était un suspect plus que convenable. Malgré cela, outre le manque de preuves, des questions restaient sans réponse, telles celles de ses déplacements – comment s’était-il rendu sur les lieux des crimes puisqu’il n’était pas motorisé ? – ou l’agression qui avait failli lui coûter la vie dans le parc à containers de Roquebarbe.


  Pour sa part, Robert Forger avait raconté à Wagtain une histoire en tout point semblable à celle de Mikki. Leur projet était certes délictueux et condamnable mais il n’expliquait ni ne prouvait les meurtres de leurs trois amis…


  — Une fois arrivés à Prague, notre problème était de ramener les plaquettes à Londres. Le petit incident de l’aéroport d’Erbil nous avait inquiétés. Avec la mise en place de plans de sécurité renforcée un peu partout en Europe, l’acheminement par voie aérienne s’avérait risqué. C’est pour ça que j’ai eu l’idée de rentrer chez moi en autobus. J’avais remarqué ces cars qui partaient de la gare Saint-Charles pour l’étranger, Barcelone, Varsovie ou Prague. Je savais que les contrôles seraient moins pointus que dans les avions. Alors, mes quatre amis sont repartis de l’aéroport vers des destinations différentes. Moi, j’ai pris le bus pour Marseille. Un sacré voyage !


  Sami notait chaque détail. Emma intervint :


  — Donc tu arrives à Marseille mais ensuite, il te faut rejoindre Londres…


  — Exact. Pas question de prendre l’avion pour ce dernier voyage. Je devais apporter les plaquettes à Bobby qui avait des contacts sur place mais j’ai dû reporter ce voyage…


  — Et pourquoi donc ?


  — À cause des attaques qui me visaient ! déplora Mikki.


  Sami se réveilla soudain :


  — Ah, parlons-en de ces attaques ! Celles des zozos de la cité des Pérussiers… Mais c’est une de tes inventions, tout ça !


  Mikki baissa la tête et acquiesça doucement :


  — C’est vrai que les types des Pérussiers n’y sont pour rien… mais je n’ai quand même pas inventé les agressions dont j’ai été victime, chez moi et à Roquebarbe. Vous avez bien constaté qu’on m’avait tiré dessus, et que c’était pas des balles à blanc ? s’énerva-t-il avant de poursuivre, un ton plus bas. Je regrette mais si je vous avais dit la vérité, vous ne m’auriez pas cru… je ne pouvais pas vous raconter que…


  — Stop ! N’essaye plus de nous refourguer un nouveau mensonge ! s’emporta Sami.


  — Laisse-le parler, reprit calmement Emma.


  Mikki baissa la tête et laissa tomber d’une voix blanche :


  — Il y a une malédiction autour de ces plaquettes…


  Emma croisa le regard de Sami. C’était quoi encore, cette invention à la mords-moi-le-nœud !?


  Mikki leur raconta le plus sérieusement du monde l’histoire de Sargon, le roi de Babylone et d’Assyrie, de sa forteresse et des plaques sur lesquelles, entre autres choses, il avait fait graver son imprécation : tous ceux qui s’en prendraient à son œuvre ou voleraient les plaquettes crèveraient dans d’atroces souffrances !


  — Sans doute, releva Sami. Mais tu ne vas quand même pas nous ressortir le coup de la malédiction de Toutânkhamon !


  Emma observa Mikki. Toujours ces accents de sincérité… Qu’allait-il encore leur servir ?


  — Non, ça n’a rien à voir avec les histoires de momies et de pharaons… Ce ne sont pas des esprits qui nous ont menacés, mais bien des hommes, des êtres vivants. En fait, il existe une secte d’adorateurs de Sargon.


  — Qui s’appelle comment ? demanda Emma.


  — J’en sais fichtre rien…


  Sami haussa les épaules. Il préféra se taire face à la stupidité de l’affirmation. Emma trouva une pointe d’humour pour réagir. Elle se tourna vers son alter ego :


  — Sami, je crois qu’il va falloir faire appel à Indiana Jones pour nous en sortir !


  On toqua à la porte. Un planton au sourire de croque-mort entra :


  — Inspecteur ! Voici le dossier demandé et complété par les documents en provenance de Francfort.


  Wagtain s’adressa à ses collègues français :


  — Est-ce qu’on en a terminé avec monsieur Senconac ?


  — Pour l’instant, oui.


  — Alors, on va le reconduire vers ses appartements.


  Une fois débarrassé de la présence de Mikki, l’inspecteur ouvrit le dossier :


  — Voyons où nous en sommes sur le cas Forger…


  Son sourire dévoila de longues dents jaunies, assorties à sa moustache.


  — Je pense que nous avons bien bossé. Sur son alibi, d’abord. Forger a prétendu ne jamais avoir quitté son domicile de Notting Hill depuis son retour à Londres, vers le 10 octobre. C’est faux. Nous avons recherché sa trace dans les vols à destination de l’Allemagne et de Francfort.


  — Il était bien à Francfort le 28 ?


  Wagtain saisit un des feuillets pour étayer son affirmation :


  — Le samedi 28 octobre, il a quitté Londres par Ryanair. Il a pris le vol de 8 heures, de l’aéroport de Stansted à destination de Francfort où il est arrivé à 10 h 35. Il ne s’y est guère attardé puisqu’il est rentré le lendemain en début de soirée. Il a quitté Francfort par le vol de 18 h 50.


  — Vous avez eu les collègues allemands qui enquêtent sur l’accident ?


  — Affirmatif. Je me suis longuement entretenu avec un lieutenant du Landeskriminalamt* de Francfort. Rudolf Kleist a été fauché le samedi à 23 heures sur la Klüberstrasse par un véhicule qui a pris la fuite. Selon une de ses connaissances, il devait rejoindre un ami au Moriki, un restaurant japonais de Taunusanlage. C’est tout près du lieu de l’acc… du meurtre, corrigea Wagtain.


  — OK. Mais vous avez des preuves de la culpabilité de Forger ? s’inquiéta Sami.


  — Pas vraiment, constata Wagtain avec une pointe de dépit en feuilletant le dossier. La police allemande avait fini par conclure à un accident causé par un chauffard mais depuis que je l’ai relancé, le Landeskriminalamt a demandé à ses enquêteurs d’analyser systématiquement les bandes-vidéo pour y rechercher des indices permettant de réactiver la thèse de l’assassinat et, pourquoi pas, mettre en cause Forger.


  L’inspecteur referma le dossier.


  — En conclusion, si des suspicions existent bien sur la culpabilité de nos deux gardés à vue, il faut convenir qu’à l’heure actuelle, nous n’avons pas la moindre preuve !


  — Il faut continuer à creuser, constata Sami. De notre côté, nous allons approfondir cette histoire de secte vengeresse même si j’ai la nette impression que Michael Senconac nous mène, une fois de plus, en bateau. Quant à Forger, j’espère que nos collègues allemands pourront trouver quelques éléments concrets sur leurs enregistrements vidéo.


  Ils allaient prendre congé lorsqu’Emma se souvint d’une des propositions de Wagtain. Elle s’adressa à lui :


  — Inspecteur, ne deviez-vous pas faire examiner les plaquettes par un expert ?


  — C’est exact. Merci de me le rappeler, j’allais oublier de vous en parler… Le butin de nos amis est entre les mains de Steven Hamilton, un des conservateurs du British Museum plus particulièrement chargé des antiquités moyen-orientales. Je pense que nous pourrons disposer de ses conclusions aujourd’hui ou demain.


  


  * Police du Land.




  Chapitre 33


  Mardi 7 novembre


  L’inspecteur Harry Wagtain était aux anges. D’un abord habituellement plutôt froid, il accueillit chaleureusement Emma et Sami et leur proposa une tasse de thé. Son bureau de Scotland Yard donnait sur Victoria Embankment. La circulation était fluide sur Waterloo Bridge.


  — Bon, tout est réglé. Vous allez pouvoir récupérer votre compatriote et nous allons garder Robert Forger au chaud afin de pouvoir l’extrader dès réception de la demande de nos collègues de Francfort.


  La Tamise roulait des eaux grises sous un ciel bas et menaçant. Wagtain intercepta le regard dépité d’Emma qui paraissait déplorer ce paysage morne :


  — Il va pleuvoir mais la vie à Londres intègre le mauvais temps. Nous avons l’habitude… Voilà, je souhaitais faire un dernier point avec vous.


  — Un dernier point ? Nous allons nous quitter ? demanda Sami avec une pointe d’humour. Les Allemands vous auraient-ils déjà répondu ?


  — Figurez-vous que oui ! Ils ont bien progressé grâce à la vidéosurveillance. Vous savez, de nos jours, il faut bien choisir ses lieux de forfaiture. Sélectionnez soigneusement un quartier dépourvu de caméras si vous souhaitez étrangler votre belle-mère ou poignarder votre femme, s’amusa-t-il.


  — Rassurez-vous, je ne suis pas marié. Et Emma non plus, répondit Sami sur le même ton.


  Il se resservit du thé et en proposa à nouveau à ses interlocuteurs qui refusèrent poliment.


  — Nos collègues allemands n’ont pas traîné.


  Les enquêteurs francfortois avaient fini par dénicher un témoin du pseudo-accident qui avait coûté la vie à Rudolf Kleist. Selon le quidam, le véhicule incriminé était une berline Mercedes Classe C mais il n’avait pas relevé le numéro d’immatriculation et il n’y avait pas de caméra de vidéoprotection sur le lieu de l’accident.


  — Pourtant, la police allemande a retrouvé la trace du véhicule grâce aux caméras qui surveillaient les quartiers voisins, précisa l’inspecteur. La Mercedes avait été volée le 28 en début d’après-midi dans un quartier résidentiel de la ville. Elle a été retrouvée deux jours plus tard à proximité d’un des parkings de l’aéroport de Francfort.


  Il poussa vers eux un des clichés tirés à partir des enregistrements. C’était très net. La qualité allemande…


  Forger était au volant de la Mercedes.


  On distinguait nettement les moindres rides de son visage.


  Les investigations de Wagtain progressaient plus rapidement que celles du SRPJ de Marseille. La notoriété de Scotland Yard n’était peut-être pas usurpée…


  Pourtant, on ne s’était pas tourné les pouces du côté de la Canebière. Arnal avait confirmé le matin même à Sami et Emma qu’aucune trace de la fameuse secte des adorateurs de Sargon II n’avait été décelée, ni à Marseille, ni ailleurs sur le territoire métropolitain, ni même à l’étranger. Cela ne semblait être qu’une des affabulations dont Mikki était coutumier. Cet énergumène mentait décidément avec un naturel déconcertant ! D’ailleurs, pourquoi aurait-on adoré Sargon plutôt que Sardanapale, Darius, Nabuchodonosor ou Xerxès ?


  À Londres, Forger avait corroboré les allégations de Mikki. Oui, selon lui, il existait bien une secte assez ésotérique qui entretenait le culte de Sargon ! Il avait ajouté que cette société secrète aurait été créée – ou aurait resurgi – en 2014 lors de l’invasion du territoire assyrien par l’État islamique.


  Malgré tout, Wagtain et les deux lieutenants marseillais restaient sur la longueur d’onde d’Arnal : cette secte était une pure invention. Ils imaginaient très bien ce qui s’était passé : la « prise de guerre » des cinq compères devait être vendue par Bobby mais, plutôt que de couper le gâteau en cinq, Bobby et Mikki s’étaient entendus pour éliminer leurs trois complices.


  — Mikki s’est occupé des deux Français, Bobby de l’Allemand… conclut Sami.


  — Tout se tient. Il ne reste plus qu’à le démontrer… énonça Wagtain avec un flegme very british.


  Il n’y avait plus qu’à…


  L’efficacité de l’analyse des enregistrements vidéo par la police allemande incita Emma à en informer Urbalacone et à lui demander de vérifier si, le 17 octobre, le véhicule des agresseurs présumés de Mikki n’avait pas été repéré par une caméra marseillaise. Elle s’en voulait d’avoir négligé ce détail. « Je suis persuadée que si on parvient à identifier les agresseurs, on résoudra les deux assassinats… » avait-elle affirmé au jeune lieutenant.


  Urbalacone avait acquiescé poliment et s’était mis au travail.


  Emma pensait que c’était sans doute parce qu’il n’avait pas à enquêter directement sur l’assassinat de Rudy que Wagtain se réjouissait aussi vite. Il avait le beau rôle, l’Anglais ! Il allait se contenter d’extrader Robert Forger vers l’Allemagne et de refiler la patate chaude aux Teutons. Ce serait ensuite aux flics de Francfort qui, à l’instar de leurs collègues marseillais, ne disposaient pas (encore) d’éléments constituant des preuves de la culpabilité du prévenu, de s’échiner sur le dossier.


  En fait, l’inspecteur, très en verve, avait un autre sujet de satisfaction, et non des moindres :


  — J’ai un scoop ! annonça-t-il, l’œil brillant.


  Emma trouva qu’avec son sourire énigmatique lourd de sous-entendus, il avait des airs de David Niven – alias colonel Carol Matthews – dans Le Cerveau.


  — Un scoop ? s’étonna logiquement Sami.


  On était à Scotland Yard, pas dans la salle de rédaction d’un magazine !


  — Oui, véritablement un scoop, confirma l’Anglais.


  Il chercha dans la pile de dossiers posés en équilibre instable sur son bureau et en retira une chemise cartonnée de couleur verte qu’il leur tendit.


  — Le rapport de Steven Hamilton…


  Sami et Emma croisèrent leurs regards. C’était qui, celui-là ?


  Wagtain devina leur embarras :


  — Steven Hamilton… Le conservateur du British Museum à qui nous avons confié les tablettes.


  — OK. Alors ?


  — Je vous laisse lire ou je vous raconte ?


  Emma avait horreur des devinettes. Elle lui rendit le dossier.


  — Racontez-nous. On gagnera du temps ! réagit-elle avec vivacité.


  — Les tablettes sont fausses. Il est formel. Ce n’est pas de l’or, elles ne valent pas un clou ! Ce sont de vulgaires copies.


  — Votre Hamilton a une explication ?


  — Ce n’est pas ce que nous lui avons demandé. Cependant, il nous a affirmé que de nombreuses copies remplaçaient les originaux dans le musée de Mossoul. Si les djihadistes ont abandonné ces tablettes, c’est sans doute parce qu’ils s’étaient rendu compte qu’elles étaient sans valeur…


  Wagtain avait raison, c’était bien un scoop. Emma n’avait qu’une hâte : découvrir les trognes que feraient Mikki et Bobby lorsqu’ils apprendraient ça. Trois meurtres pour rien…


  — On va les faire rentrer, l’un après l’autre, pour leur communiquer la bonne nouvelle, convint l’inspecteur, l’œil brillant.


  Le smartphone d’Emma vibra au moment où Wagtain allait donner l’ordre d’introduire Bobby dans le bureau. Elle décrocha et l’Anglais différa sa demande.


  C’était Urbalacone. Le lieutenant paraissait fébrile. Emma enclencha le haut-parleur.


  — Nous avons repris les PV d’audition des voisins de Mikki afin de localiser le véhicule des agresseurs du 17 octobre. C’était une Golf GTI garée au bout de la place Notre-Dame-du-Mont, presque à l’intersection de la rue des Trois Frères Barthélémy…


  Emma connaissait bien ce quartier. Elle s’y était rendue récemment pour l’enquête de voisinage. Elle comprit immédiatement :


  — Ne me dis pas que ces abrutis ont stationné devant la Caisse d’Épargne !?


  — Tout juste, ma belle ! se permit familièrement le jeune lieutenant.


  — Donc vous avez récupéré les enregistrements vidéo de la banque… Et alors ?


  — Alors banco, sans mauvais jeu de mots…


  — Bon, tu accouches ?


  — Eh bien, je passerai sur les groupes horaires d’arrivée et de départ du véhicule qui a fait un demi-tour pour rejoindre fissa le cours Lieutaud. Je pense que ce sont les passagers de la Golf qui vont surtout vous intéresser. Je vais t’envoyer leur photo par MMS. Leur photo sans cagoule, bien entendu…


  — Putain, tu nous les dis, les noms !


  — Le conducteur est William Majastre et le passager André Baren.


  L’espace de quelques secondes, la thèse des deux méchants poursuivant le gentil Mikki pour lui faire la peau effleura à nouveau l’esprit d’Emma.


  Urbalacone lui apprit également que le numéro d’immatriculation du véhicule leur avait permis d’en retrouver le proprio, c’était Majastre. Il tentait de localiser la Golf GTI et de vérifier si elle avait fait l’objet d’une infraction, d’un mauvais stationnement ou d’un excès de vitesse, depuis ce satané 17 octobre…


  Lorsque Emma raccrocha, Sami tint à exprimer sa propre explication :


  — Ces deux-là se sont sentis floués. Pourquoi ? Nous n’en savons rien mais ça n’a guère d’importance… Le 17 octobre, ils sont venus demander des comptes à Mikki qui les a liquidés quelques jours plus tard. Nous finirons bien par découvrir comment il s’y est pris pour dézinguer Baren à Vitrolles et Majastre au Bolmon. Le faisceau des présomptions se resserre…


  — Mais il reste à le prouver, répéta Wagtain avec un sourire nivenesque plein de suffisance et de morgue britannique.


  Emma l’aurait volontiers giflé.




  Chapitre 34


  C’était le dernier soir à Londres pour les deux lieutenants marseillais. Ils étaient satisfaits, ils avaient bien bossé. À la tombée du jour, l’ambiance de la capitale britannique devenait irréelle. Les néons criards se reflétaient sur le trottoir mouillé, la température avait chuté, une bise humide et glaciale balayait les abords de la Tamise, pourtant la vie grouillait, les pubs se peuplaient d’une foule insouciante qui n’en avait rien à faire des intempéries.


  Emma entraîna Sami à Covent Garden.


  Elle y était venue cinq ans plus tôt avec Rosy. C’était vers la mi-décembre. Londres avait revêtu sa tenue de Noël, une profusion lumineuse et colorée comme savent en créer les villes du nord à l’approche des fêtes. Il ne manquait plus que la neige et Jingle Bells pour se croire chez Disney. Covent Garden prenait, encore plus qu’à l’accoutumée, des airs de fête avec ses boutiques bruyantes, ses musiciens, ses artistes et le sapin géant, illuminé par des milliers de loupiotes scintillantes, qui trônait face à une des entrées. Les amours d’Emma étaient alors au beau fixe. Rosy l’avait entraînée dans les bars de Soho fréquentés par les dames amoureuses des dames. Au Candy Bar, Rosy s’était déchaînée. Elle avait bu et pas mal plaisanté avec une fille aux cheveux bleus. Elle était même allée jusqu’à proposer à Emma de passer la nuit en trio. Emma n’avait pas apprécié – elle attendait bien autre chose de la part de son amante – et avait mis ces excès sur le compte de la boisson. Elle n’était pas particulièrement romantique ou sentimentale mais elle détestait l’exhibition et le partage. C’est ce soir-là que quelque chose s’était brisé avec Rosy.


  Avec Sami, il n’était pas question de traîner dans Soho où les boîtes gays qui auraient pu le séduire pullulaient. Ils n’étaient pas là pour ça. Covent Garden s’avérait un quartier plus raisonnable. Sami n’y trouva rien à redire. L’ancien marché aux légumes et aux fleurs était devenu un lieu de rendez-vous pour les touristes venus de Leceister Square, Trafalgar Square ou Picadilly, mais aussi pour tous ces employés qui lui conféraient des accents d’authenticité.


  Parmi la soixantaine de pubs et bars qui animaient le lieu, elle avait choisi le Lamb & Flag. Niché au fond d’une ruelle, ce pub avait une histoire ou plutôt une légende qui le faisait remonter au début du XVIIIe siècle, lorsqu’on le surnommait The Bucket of Blood (Le seau de sang) à cause des nombreux combats à mains nues qui s’y organisaient. Fallait bien distraire les buveurs entre deux godets… Emma aimait bien les lieux surchargés d’histoires et de mythes. Elle imaginait la rudesse et la violence des vies passées, cela relativisait ses inquiétudes présentes et sa crainte des temps à venir…


  C’était l’heure de sortie des bureaux. Les Londoniens s’entassaient dans la salle du rez-de-chaussée, le temps de s’enfiler une pinte ou deux. La bière était excellente et pas très chère. Et il y avait un de ces choix…


  Emma et Sami s’installèrent au premier étage dans un décor d’un autre siècle, à la fois chaleureux et confortable, comme savent si bien les imaginer nos frères britanniques. Ils commandèrent des pintes de London Pride, une bière à la jolie robe ambrée, un fish and chips pour Emma et une tarte à la viande pour Sami. Ils désiraient confronter leurs ressentis et leurs points de vue sur les événements de l’après-midi de manière à en parler d’une seule voix devant Arnal.


  Le scénario probable se décantait.


  Les culpabilités de Mikki et de Bobby paraissaient évidentes mais, comme l’avait souligné Wagtain avec un humour piquant, il ne restait plus qu’à le démontrer !


  Bobby et Mikki avaient accueilli de manière assez différente le résultat de l’expertise de Steven Hamilton. Ils avaient pris des risques et – pire – tué. Ils risquaient perpète pour des prunes !


  L’Anglais avait encaissé le coup. Froidement.


  — Bobby est un dur à cuire. Un ancien militaire. Je suis sûre qu’il était déçu, vexé, humilié et qu’il bouillonnait de colère, car il était à l’origine de toute l’affaire, mais il n’en a rien laissé paraître. Ce gars est un roc, estima Emma. Quant à Mikki…


  — Ce n’est pas le même genre !


  — Oh, ça non… reprit-elle.


  Il y avait du dépit dans sa voix. Emma, toujours influencée par les accents de sincérité de Mikki, restait persuadée que celui-ci s’était engagé par idéal avant d’être pris dans un engrenage fatal. S’il était réellement devenu un tueur, n’était-ce pas plus par faiblesse que par avidité ?


  — Mikki était effondré, reprit-elle. Ce gars est brisé.


  — Ta candeur est touchante, releva Sami avec amusement. Ce gars joue la comédie et nous balade depuis le début. Il nous raconte des salades et enchaîne les mensonges. Souviens-toi de ce qu’il nous a confessé sur ses soi-disant agresseurs ! D’abord, c’étaient de vagues islamistes d’une cité, ensuite d’improbables adorateurs d’une secte qui n’a jamais existé… Bon, d’accord, il est doué pour faire avaler des couleuvres aux uns et aux autres mais quand même pas à toi…


  Sami n’avait jamais cru Mikki sincère.


  — Face à Bobby, il ne faisait pas le poids. Nous lui avons peut-être sauvé la vie… affirma Emma.


  — Sauvé la vie ?


  — Oui. Je pense que Bobby s’est servi de lui, d’abord en le chargeant d’acheminer le colis jusqu’à Londres, ensuite en l’incitant à se débarrasser de Majastre et Baren. Il lui a fait miroiter le partage du magot fifty-fifty pour l’attirer en Angleterre, mais je reste persuadée qu’il l’aurait sans doute éliminé…


  Sami haussa les épaules et but une gorgée de London Pride.


  — Pas évident… On a affaire à deux mafalous. D’un genre différent, je te le concède, mais ton petit Mikki est aussi vérolé que l’Anglais. Auraient-ils partagé le magot comme prévu ? Bobby aurait-il éliminé Mikki ? Et pourquoi pas l’inverse ? On ne le saura sans doute jamais… Ton cher ange a probablement tué deux gars. Maintenant, notre job, c’est de le faire parler. Tout le reste n’est que littérature. J’espère que le résultat de l’expertise des tablettes aura produit un choc suffisant pour qu’il se décide enfin à tout nous raconter.


  — J’espère aussi, mais il nous faudra…


  La sonnerie du portable d’Emma interrompit son propos.


  — Urbalacone… chuchota-t-elle.


  Elle garda l’oreille collée à l’appareil. Il n’était pas question de suivre la conversation via le haut-parleur dans l’ambiance plutôt bruyante du pub.


  — Il a du nouveau, dit Emma à l’adresse de Sami, en posant la paume de sa main sur le micro.


  Au fur et à mesure de la conversation, Emma lui relatait chacune des informations récoltées à Marseille :


  — Ils ont repéré la Golf GTI le 24 octobre.


  — Le jour de l’assassinat de Majastre ?


  Elle fit oui d’un signe de tête.


  — La Golf a été flashée sur la RD 568.


  — …


  — Excès de vitesse… à 15 h 12…


  — …


  — Ils ont une photo des occupants du véhicule…


  — …


  — Majastre est au volant, Mikki à la place du mort…


  Elle remercia Urbalacone. Décidément, Arnal avait eu du nez en recrutant ce jeune geek qui possédait d’insoupçonnables qualités dans un domaine un peu abscons pour les officiers de leur âge, celui des nouvelles technologies.


  — La donne change, reprend Sami, puisque Mikki se trouvait avec Majastre l’après-midi de son assassinat.


  — OK, l’étau se resserre, mais ce n’est toujours pas une preuve.


  Sami commanda une nouvelle pinte. Il se laissa séduire par une stout, la Saint Petersburg robe noire aux reflets rouges. Emma jouait avec son verre vide lorsque la sonnerie de son téléphone se manifesta à nouveau.


  C’était encore le lieutenant Urbalacone.


  — Il ne te lâche plus, ricana Sami.


  — La voiture, la Golf… Tu es sûr…


  Sami trempa ses lèvres dans la mousse crémeuse de sa bière brune. Il attendait la fin de la conversation pour intervenir.


  — On a retrouvé la voiture de Majastre, annonça Emma en coupant la conversation. En fait, la Golf a cramé à quelques centaines de mètres du lieu où on a découvert le cadavre de son propriétaire, mais personne n’a fait le rapprochement. Le véhicule a été incendié le 24 octobre dans l’après-midi, sur le parking de la plage du Jaï. Il n’y aurait aucune trace d’ADN mais sait-on jamais…


  Elle comptait bien utiliser ce « sait-on jamais » pour faire craquer Mikki.




  Chapitre 35


  Vendredi 10 novembre


  J’avais prêté à Emma mon couteau de berger à lame large. Elle s’affairait courbée, grattant le sol pierreux, à la recherche de costelline. La costelline ? En fait, je crois que les Français l’appellent chicorée amère et que les gens encore plus intelligents que les Français – mais si, ça existe… – la nomment urospermum dalechampii. Je m’amusais à la voir scruter, avec une attention de gosse à la recherche d’un trésor, les drailles et les failles des enrochements. Je surveillais du coin de l’œil le troupeau qui se gavait de glands de chênes kermès.


  — Bon, je crois qu’il y en a assez. Tu as rempli le panier…


  — Attends encore un peu… Regarde tout ce qu’il reste !


  La pluie récente avait été bénéfique, la costelline abondait après chaque averse de fin d’année dans le vallon des Massacantis.


  Emma était arrivée très tôt ce matin-là. Elle aurait bien aimé venir passer la nuit à la Varune mais Arnal avait tenu à boucler les enquêtes sur les assassinats – car il s’agissait bien de parler d’assassinats et non de simples meurtres – de William Majastre et André Baren.


  Cela faisait une petite semaine que nous ne nous étions plus revus. J’avais alors été privé d’une nuit d’amour des plus prometteuses à cause de la disparition de Mikki, Emma ayant déserté mon lit afin de rejoindre Urbalacone au domicile de Frise-Poulet.


  J’en avais profité – car il faut considérer en toute occasion le côté positif des choses – pour terminer ma pige pour Les Temps Nouveaux. Christian de Baltrange s’était montré très satisfait, la preuve : il m’avait payé aussi sec !


  La bibliothèque d’Heinrich Himmler et ses sarabandes de sorcières faisaient donc partie du passé. Le présent avait un nom, ou plutôt un prénom, Emma.


  Nous avions donc du (bon) temps à rattraper.


  Bien entendu, nos retrouvailles matinales eurent pour décor ma chambre. Ce fut brûlant et torrentiel. Quand je suis ressorti, Milou m’a adressé un clin d’œil malicieux. Les cris d’Emma avaient dû résonner jusqu’à Marignane !


  En fait, connaissant votre sérieux et votre indifférence pour tout ce qui est batifolage, je pense que le détail de nos ébats vous intéresse moins que ce que ma bien-aimée (mais néanmoins fliquette) me révéla des affaires en cours…


  — Mikki a avoué, m’annonça-t-elle dès son arrivée.


  Elle ne put poursuivre son récit qu’une petite heure plus tard, à l’issue de l’interruption causée par les retrouvailles charnelles brièvement évoquées plus haut :


  — Oui, Mikki a fini par craquer. Je crois qu’il n’avait plus envie de tricher, c’était devenu trop difficile… Tu sais, j’étais – et je suis toujours – persuadée qu’il n’est pas un mauvais bougre. Les mois passés en Irak, dans une ambiance irréelle, lui ont fait perdre le sens commun. L’éventualité de ramasser un magot qui le sortirait d’une vie de merde l’a fait disjoncter.


  — Tu es son avocate ?


  Elle haussa les épaules :


  — T’es bête… Mais si tu savais combien j’en ai cravaté, de ces gens à peu près normaux qui ont pété les plombs à cause d’un concours de circonstances…


  — Il a quand même deux macchabées sur la conscience, ton gentil garçon égaré dans les turpitudes du monde…


  — Il sera jugé pour ça, je ne le dédouane en aucun cas de ces crimes… J’essaye de comprendre comment il en est arrivé là, c’est tout.


  Selon elle, c’était le résultat de l’expertise du conservateur du British qui avait déclenché les aveux de Mikki. Elle lui avait mis un sacré coup au moral puisqu’il avait dézingué deux gars, presque des amis, pour rien…


  — Il a alors reconnu spontanément les deux assassinats en prétextant des circonstances atténuantes, reprit-elle.


  — Lesquelles ?


  — Il n’avait fait qu’anticiper, car sa vie était menacée…


  — Encore !


  Je n’ai pas pu retenir le cri. C’était une manie chez lui. Dès qu’il était pris en faute, il sortait un lapin de son chapeau pour s’affranchir de la préméditation.


  — Sami pense aussi qu’il cherche à nouveau à nous mener en bateau… reconnut-elle.


  — Il n’a peut-être pas tort. Qui lui en voulait à mort cette fois ?


  — Majastre et Baren.


  — C’est une blague !


  — Pas du tout, c’est ce qu’il a affirmé. Selon lui, Majastre et Baren s’étaient entendus pour lui faire la peau et piquer les plaquettes en or massif afin de les refourguer à un receleur que Majastre connaissait. Il a cité l’agression du 17 octobre pour étayer cette affirmation…


  — Et ?


  — Et il a pris les devants. Après l’agression du 17 octobre, il leur a téléphoné en soutenant que les plaquettes n’étaient plus chez lui, qu’il les avait planquées à l’extérieur pour plus de sécurité. Il a d’abord appelé Baren et lui a donné rendez-vous pour lui proposer un deal. Ça s’est passé près du Stadium de Vitrolles. Mikki avait amené les tablettes. Lorsque Baren, étonné, s’est rapproché, Mikki lui a logé deux balles dans le crâne.


  — Il avait un flingue ?


  — Un Beretta 92 muni d’un silencieux. Il n’a pas encore voulu dire où il l’avait acheté mais je pense qu’il crachera le morceau. Même si ça ne court pas les rues, les armes, ça se trouve sans trop de difficulté à Marseille…


  — Comment s’est-il rendu sur les lieux ?


  — On lui a prêté un véhicule. Un voisin… On a vérifié…


  — Et pour Majastre ?


  — Même stratégie avec une variante : ils font route ensemble. Majastre le conduit vers l’endroit où Mikki a prétendu avoir caché les tablettes.


  — Le Bolmon ?


  — Le Bolmon. Plus exactement l’observatoire du Barlatier.


  — Mais il y avait du monde ce jour-là, ça s’est passé en plein après-midi, non ?


  — C’est vrai. Mikki a profité d’un moment de calme entre deux visites pour conduire son compère sous la cabane, là où les plaquettes auraient été planquées…


  — Une cachette étrange, tu ne trouves pas ?


  — Certes, mais ces gars venaient de passer une longue période en Irak. Il n’y avait plus rien de vraiment anormal pour eux. Mikki l’a descendu. Deux balles dans la tête, comme Baren. Toujours le Beretta avec silencieux.


  — C’est quand même très pro comme exécution…


  — Sans doute mais ce sera à la justice de statuer sur son cas… Ensuite, il a profité d’une accalmie pour traîner le corps dans le marais et quitter les lieux par les roselières. Il avait récupéré les clés de la Golf dans la poche de Majastre. Quelques centaines de mètres plus loin, il a retrouvé le sac qu’il avait abandonné près du parking du Jaï, deux jours plus tôt, après avoir liquidé Baren à Vitrolles. Il en a extirpé des vêtements propres qu’il a enfilés, a mis le feu à la Golf, avant d’aller attendre sagement l’autobus pour Marseille à un arrêt sur la RD 568.


  — Un travail sérieux et mûrement réfléchi…


  Mikki avait longuement préparé son coup. Dès son retour à Marseille, il avait acheté, du côté de Noailles, le Beretta 9 mm qui allait lui servir à abattre Baren et Majastre et simuler l’agression de Roquebarbe. La préméditation était évidente, aussi le jugement complaisant d’Emma à son égard me paraissait totalement injustifié.


  Mikki était un malandrin, un assassin même, qui jouait de sa bonne trogne et de son regard de gosse toujours étonné pour abuser son monde. J’en étais d’autant plus contrarié que j’avais moi-même été pris au piège lorsque je l’avais rencontré pour la première fois. Compte tenu de mon âge et de mon expérience, j’en ressentais encore une certaine humiliation…


  Le soir tombait lorsque nous sommes rentrés à la Varune. L’air était vif et humide. Cette journée de marche dans les vallons envahis de romarins et de chênes kermès nous avait apaisés et creusé nos appétits. Il était temps de rentrer.


  — On se croirait presque à Londres, plaisanta Emma.


  Sur le chemin du retour, les chèvres nous précédaient en gambadant. Où qu’elles soient, elles retrouvaient toujours le chemin de la bergerie qu’elles regagnaient dare-dare. Nous n’avions plus qu’à les suivre.


  — Le conservateur du British Museum avait-il une explication en ce qui concerne les faux ?


  — Pas vraiment, m’assura-t-elle. Selon lui, le musée de Mossoul regorgeait de copies réalisées bien avant l’avènement du Califat. Il pense que les djihadistes se sont emparés des tablettes lors du pillage du musée, avant de se rendre compte qu’elles ne valaient pas tripette.


  — Ils ont ce genre de connaissances ?


  — Je n’en sais rien… Sans doute, possédaient-ils quelques experts susceptibles de les renseigner sur la somme qu’on pouvait tirer de la vente d’un document ou d’une statue…


  La salade de costelline, convenablement aillée et généreusement arrosée de cette huile d’olive nouvelle que j’étais allé récupérer au moulin d’Éguilles quelques jours plus tôt, accompagna magnifiquement des brochettes d’agneau grillées sur la braise.


  Nous avons mangé devant la cheminée, immergés dans le parfum rassurant des bûches de chêne et grisés par la nature puissante d’une fiole d’Authentique, le cairanne de la famille Delubac.


  Un régal.


  Et je ne vous dirai rien de la suite.


  Quand, comme moi, on n’a pas la télé, il convient de s’occuper en retrouvant les choses essentielles.


  Et qu’y a-t-il de plus essentiel que l’amour ?




  Épilogue


  Samedi 11 novembre


  En sortant de chez Calascibetta, Frise-Poulet était aux anges. Ce n’était pas l’excellent ristretto qu’il venait de déguster longuement qui lui mettait le cœur en joie mais plutôt le sac usagé siglé Lidl qu’on venait de lui offrir et qu’il serrait contre sa poitrine.


  Il avait longuement pensé à ce qu’il ferait ce jour tant attendu : il allait rentrer at home et n’en sortirait que sur le coup de midi pour s’offrir un repas au Petit Nice, le Petit Nice du père Passedat, pas celui de la Plaine…


  Oui, il convenait de fêter dignement cet heureux dénouement.


  Il aurait bien aimé emmener sa grand-mère, mais Tine aurait certainement tiqué. Elle n’était pas née de la dernière pluie – oh, ça non ! – et ce repas dans un trois-étoiles l’aurait interpellée. Comment aurait-il pu justifier une dépense aussi somptuaire, pour le moins incompatible avec son modeste salaire d’employé de fonderie ?


  Ah, la fonderie…


  Il aimait bien son boulot, Frise-Poulet, même si la réalisation quotidienne de mobilier urbain n’était pas des plus folichonnes. Lui, rêvait de grandes statues en bronze, comme Rodin et Maillol. Certes, il n’en était pas encore là mais il était assez fier de lui.


  Davantage de ce qu’il avait créé que du fric qu’il en avait tiré.


  Finalement, ça n’avait pas été très compliqué…


  Il lui avait suffi de prétexter un boulot à terminer pour pouvoir venir bosser en heures supplémentaires le 1er novembre. Il avait profité du calme de l’entreprise de Sainte-Marthe, déserte un jour férié, pour réaliser, une fois son job achevé, ses quatre premières œuvres d’art.


  Mikki se planquait du côté de Roquebarbe lorsque le niston découvrit les plaquettes dans le curieux ordinateur portable. Mikki avait déposé quelques affaires dans un de ses placards en lui promettant de les récupérer plus tard, lorsqu’il serait sur le point de partir loin, très loin.


  Frise-Poulet était d’un naturel à la fois curieux et méfiant. Ça faisait deux bonnes raisons pour aller fouiller le sac qu’un combattant tout juste arrivé d’Irak lui avait confié. Il craignait d’y découvrir des armes ou des explosifs.


  Il avait tout faux.


  Refaire ces artefacts en bronze et les vieillir artificiellement lui prit certes du temps mais le résultat fut à la hauteur de ses espérances. Une fois les copies astucieusement revêtues d’une couche de crasse, seul un expert aurait pu déceler la contrefaçon. Or, Mikki n’était pas un expert, loin de là…


  Il lui avait alors suffi de remplacer les originaux par ses moulages.


  Faute d’acheteurs potentiels, ce troc n’aurait eu que peu d’intérêt. Frise-Poulet ne fréquentait pas le beau monde épris de ce type de trésor. S’il ne possédait aucune filière pour écouler les originaux, il avait assez vite entrevu que la solution à ce problème pourrait se nommer Calascibetta. Depuis le temps qu’il fréquentait ce bistrot, il y avait vu et entendu pas mal de choses, assez en tout cas pour se persuader que l’estaminet n’était qu’une machine à laver l’argent sale, comme il en existait des dizaines à Marseille.


  Clovis avait raison sur ce point.


  Calascibetta était-il acoquiné avec la mafia, la Camorra ou la ‘Ndrangheta ? Frise-Poulet n’en savait rien et cela lui importait peu. Il avait lu dans un journal ou sur le Net – il ne se souvenait plus trop… – que les djihadistes et certaines de ces organisations mafieuses s’entendaient comme larrons en foire pour refourguer sur le marché les pièces archéologiques issues de pillages. Les œuvres dérobées par les premiers, transportées par des bateaux et dans des containers de truands chinois, étaient déchargées illégalement dans des ports italiens où les seconds avaient leurs entrées. Les mafieux les échangeaient alors contre des armes.


  Si la révélation de la connexion entre l’État islamique et les mafias avait découragé nombre de clients américains pollués par leur morale puritaine hypocrite, il restait suffisamment de collectionneurs russes, chinois, japonais ou arabes des émirats pour que les précieuses antiquités trouvent preneur.


  Frise-Poulet se contenta d’évoquer à demi-mot sa trouvaille, puis d’apporter à Calascibetta des clichés recto verso des plaquettes en lui affirmant qu’il détenait les originaux. Le bistrotier répondit un « ça vaudrait mieux pour toi » qui se passait de commentaire avant de le mettre en contact avec ses « amis »…


  Ce samedi 11 novembre, ce sont justement deux de ses « amis » qui l’attendaient dans l’arrière-salle déserte. Le premier examina longuement les plaquettes, soigneusement empaquetées dans du papier bulle, avant d’adresser un léger signe de tête au second qui remit aussitôt à Frise-Poulet un vieux sac Lidl bourré de liasses de billets de banque enveloppées dans du papier journal.


  200 000 euros.


  Une fortune !


  Bien entendu, Frise-Poulet devinait que les plaquettes valaient dix, vingt, peut-être cent fois plus, mais qu’importait… Il n’avait jamais eu autant de fric…


  En traversant la place Jean Jaurès, il se surprit à sourire en pensant qu’aucun sac de cette marque discount n’avait jamais contenu un tel trésor…




  Votre avis nous intéresse !


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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